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LE 



BOVRGEOIS 

GENTILHOMME. 



COéMEVIE-'BcALLET. 



UOuverture féfaU par un grand afftmhlage d^Inflrwmns, 
& dans h milieu du Tbeatret on voit un Elève du Maifire 
deMufique, qui compofe,fur une Table , un Air que Je 
Bourgeois a denumdé pour une Sérénade, 



ACTE PREMIER. 

SCJE;NE PREMIERE, 

MÂISTRE DE MVSIQVE, 

MÂISTRE A DANGER, 

TROIS MVSICIENS, DEVX VIOLONS, 

QUATRE DANCEVRS. 

MAISTRE DE MVSIQ^VE parlant à fes Mufieiens. 

Venez, entrez dans cette Salle, & vous repofez 
là, en attendant qu'il vienne. 






4 LE BOURGEOIS «^R TIIHOMM B. 

MAisras A r>AVCUM. pwUiU aux Dttueeurs. 

Et TOUS aufli, de ce codé. 

MAXSTRE DE M\ »i<iy z à VEUve, 

£ft-ce fait? 

l'eleve. 
Otty. 

MAI8T&B DB lfV8iq.VE. 

Voyons... Voila qai eft bien. 

MAI9TRE A BANGBR. 

£ft-ce quelque chofe de nouveau? 

MAXSTRE DE MVSIQ.VE. 

OQy, c'eft un Air pour une Sérénade, que je luy 
ay fait compofer icy, en attendant que noftre 
Homme fut éveillé. 

MAISTRB A DANCBR. 

Peut-on voir ce que c*eft ? 

MAISTRE DE MV9I(^VB. 

Vous l'allez entendre, avec le Dialogue, quand 
il viendra. Il ne tardera guère. 

MAISTRB A DANGER. 

Nos occupations, à vous, & à moy, ne font pas 

petites maintenant. 

MAXSTRB DB MV8I(^VE. 

Il e(l vray. Nous avons trouvé icy on Homme 
comme il nous le fant à tous deux. Ce nous eft 
une douce rente que ce MonÛeur Jourdain, avec 
les vifions de Noblefle & de Galanterie qu'il eft 
allé fe mettre en tede. Et vodre Dance, 6 ma 
Mufique, auroient à fouhaiter que tout le Monde 
luy reflemblaft. 
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MAISTRB A DAMOBa. 

Non pas entièrement; 6 je Toadrois poar luy, 
qu'il fe connuft mieux qu'il ne fait anx chofcs que 
nous Iny donnons. 

MAISTRB DE MVSiq,VE. 

Il eft Tray qu'il les coonoid mal, mais il les 
paye bien ; & c'eft dequoy maintenant nos Arts ont 
plus befoin, que de toute autre chofe. 

MAISTRB A DANGER. 

Ponr moy, je tous l'aTonë, je me repais an pa 
de gloire. Les aplaudiffemens me touchent; firje 
tiens que dans tous les beaux Arts, c'eft un 
fuplice aâez fâcheux que de fe produire à des 
Sots; que d'elfuyer fur des Compofitions, la bar- 
barie d'un Stupide. Il y a plaifîr, ne m'en parlez 
point, à travailler pour des Perfonnes qui foient 
capables de fentir les délicatefles d'un Art; qui 
fçachent faire un doux accueil aux beautez d'un 
Ouvrage; fr par de chatouillantes aprobations, 
vous régaler de voftre travail. Oûy, la récom- 
penfe la plus agréable qu'on puifle recevoir des 
chofes que l'on fait, c'eft de les voir connues; de 
tes voir careflfées d'un aplandifleraent qui vous 
honore. Il n'y a rien, à mon avis, qui nous paye 
mieux que cela de toutes nos fatigues ; fr ce font 
des douceurs exquifes, que des louanges éclai- 
rées. 

MAISTRE DE MVSIQ.VE. 

J'en demeure d'accord, ft je les goûte comme 
vous. Il n'y a rien aShrément qui chatouille 
davantage que les aplaudiffemens que vous dîtes ; 
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mais cet Enoeas ne fût pu tîttb. Des 
tootcs parcs, ne mctteot point an Honune à fon 
ûSc : Il y ÙMt meikr da folide; fr la meilleure 
Êiçon de loôcTy c'eft de louer avec les mains. Ceft 
an Homme à la vérité dont les lamieres font 
petites, qai parle à tort k à tniYers de tontes 
chofes, fr n'aplandit qa'à contrc-fens; mais fon 
argent redreflê les jagemens de fon Efprit. Il a da 
diicernement dans fa bonrfe. Ses louanges font 
monnoyées ; t ce Bourgeois ignorant, noas Tant 
mieox, comme tous voyez, qoe le grand Seigneor 
éclairé qai nous a introduits icy. 

MAISraS A DAWCBn. 

Il y a quelque chofe de vray dans ce que tous 
dites ; mais je trouve que vous apuyez un peu trop 
fur l'argent; Mt Tintereft eft quelque chofe de fi 
bas, qu'il ne faut jamais qu'un honnefte Homme 
montre pour Iny de l'attachement. 

MAISraS DE MVSK^VB. 

Vous recevez fort bien pourtant l'argent que 
noftre Homme vous donne. 

MAISTRB A OANCSa. 

Apurement ; mais je n'en fais pas tout mon 
bonheur, ft je voudrois qu'avec fon bien, il eull 
encore quelque bon gouft des chofes. 

MAISTRB OB MVSZq^VB. 

Je le voudrois aulB, & c'en à quoy nous tra- 
vaillons tous deux autant que nous pouvons. 
Mais en tout cas il nous donne moyen de nous 
faire connoiftre dans le Monde; 6 il payera pour 
les autres, ce que les autres loueront pour luy. 
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MAIST&B DB MVSiq^VB. 

Nous ne fommes icy que pour attendre voftre 
loifir. 

MOHtlBVR lOVmDAIlC. 

Je TOQs prie tous deoz de ne voas point en 
aller, qu'on ne m'ait apporté mon Habit, afin que 
TOUS me pailBez voir. 

MAISTRB A DANGER. 

Tout ce qu'il tous plaira. 

MONSIETR lOTRDAIM. 

Vous me Tcrrc* équipé comme il faut, depuis 
les pieds jufqu'à la tefte. 

MAISTRE DE MVSK^VB. 

Nous n'en doutons point. 

MON5IET& lOVRDAIN. 

Je me fuis fait faire cette Indienne-cy. 

MAISTRB A DAHCBR. 

Elle eft fort belle. 

MONSIETR lOVRDAIN. 

Mon Tailleur m'a dit que les Gens de Qualité 
efloient comme cela le matin. 

MAISTRB DB MTSIQ.TB. 

Cela TOUS Ged à merveille» 

MGNSIBVR lOVRDAm. 

Laquais, hola, mes deux Laquais. 

I. LAq^TAIS. 

Que voulez-vous, Monfieur? 

MONSIETR lOTRDAIN. 

Rien. C'eft pour Toir û vous m'entendez bien. 



I 



ACTE Xy «CBMC If* y 

Amx deux Mai/rës. Que dites-TOus d9 mm UnécÊ ? 

^B A 1 V s R E A ^9 JB ^B C K K« 

Elles font magnifiqaes. 

MORSIEVIL XOVROAm. 
17 emêr^ouvre fa Rohe, &■ fait voir «m Hmmt'it^^^â^ Ar»-'/ 
de veïomts rouge, & urne C^mifole it vtUort otrt éomt 
il efk veftu. 

Voicy eocore on petit Def-babilliS pour Itirc le 
matin mes Exercices. 

II eft galant. 

BfOlV«lBVa. lOVBOAlH. 

Laquais. 

I. LAQ.'TAIt. 

Monfienr. 

VOHSIBTB lOyBDAm. 

L'antre Laquais. 

s. I,AQ.VAII. 

Monfienr. 

MOHSIBVB. lOVKBAm. 

Tenez ma Robe. Me trouTez-tons Men commo 
cela? 

MAISTBB A PANCta. 

Fort bien. On ne peut pas mienx. 

MOVSIBVm IOTa»Ai«. 

Voyons un peu voftre Affaire. 

Je ^oaàTO\9 bien auparavant Toas feire en- 
tendre on Air qw'»» '^Ç"^ <*« çoinpofer ponr la 
vu. * 
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Sérénade que vous m'avez demandée. C'eft un de 
mes Ecoliers, qui a pour ces fortes de chofes un 
talent admirable. 

M0N8IEVR lOVRDAlN. 

Oûy, mais il ne falloit pas faire faire cela par 
un Ecolier ; & voas n'efliez pas trop bon vous- 
mefme pour cette befongne-Ià. 

MAI8TRE DE MV8X<^VE. 

Il ne faut pas, Monfieur, que le nom d'Ecolier 
vous abufe. Ces fortes d'Ecoliers en fçavent 
autant que les plus grands Maillres, & l'Air eft 
aufli beau qu'il s'en puifle faire. Ecoutez feule- 
ment. 

M0NSIBV& lOVRDAin. 

Donnez-moy ma Robe pour mieux entendre... 
Attendez, je croy que je feray mieux fans Robe... 
Non, redonnez-la-moy, cela ira mieux. 

MV8ICIBN chantant. 

le languis nuit & jour, ^ mon mal ejl extrême, 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m* ont fournis 
Si vous traitte\ ainji, belle Iris, qui vous aime, 
Helas! que pourie^-vous faire à vos ennemis? 

MONSZEVR lOVRDAIN. 

Cette Chanfon me femble un peu lugubre, elle 
endort, & je voudrois que vous la pûfliez un peu 
ragaillardir par-cy, par-là. 

MAI8TRB DE MVSK^VE. 

Il faut, Monfieur, que l'Air foit accommodé aux 
Paroles. 



ACTE 1, iCBHB 11. || 

MOatlBT» IOTR9A1N. 

On m'en afwit on toat-à-fidt foly U y a ^id- 
qœ tonps. Attendes... La... Coaunent eft<e qs'il 
dit? 

MAIITRE A DAMCBB. 

« 

Par ma foy, je ne fçay. 

MOntiBTn lOTnBAin. 

Il y a do Monton dedans. 

MAIfTAB A DAaCIA. 

Do Mootoo? 

MOntiBTa lOT&DAïa. 

Oay. Ab. 

M, lomiéim ehmU4» 

le eroyois latuiHo» 
Auffi douce que belle; 
le croyais lanneton 
Plus douce qu'un Mouton : 
Helast helasi 
Elle efi cent fois, mille fois plus cruelle^ 
Que n'^ le Tygre aux Bois, 

N'eft-U pas joly? 

MAItTRE SE MTfIQ.TB. 

Le pins joly do monde. 

MAISTAB A OAMCEB. 

Et TOUS le chantez bien. 

MOMSIEVA lOTBDAIir. 

C'eft (ans avoir apris la Mufique. 

MAISTBB DE MVtiqVE. 

Vous devriez Taprendre, Monfieur, comme tous 
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faites la Danoe. Ce font deux Arts qui ont one 
étroite liaifon cnfemble. 

MAIST&B A OAHCBR.. 

Et qai ouvrent Pefprit d'un Homme au belles 
chofes. 

MOMSIEVa lOVaDAlR. 

EA-ce que les Gens de Qualité aprennent aufli 
la Mnfique? 

MAISTRB DE MVSK^VB. 

Oûy, MonGeur. 

MOniIEVm. lOTADAlN. 

Je l'aprendray donc. Mais je ne* fçay quel 
temps je pouray prendre; car outre le Maiftre 
d'Armes qui me mont!^, f'ay arrefté encore un 
Maiftre de Philofophie qui doit commencer ce 
matin. 

MAISTRB DE MVtK^VE. 

La Philofophie e(l quelque chofe ; mais la Mu- 
fique, Monfieur, la Mufique... 

MAI8TRE A DANGER. 

La Mufique 6 la Dance... La Mufique ft la 
Dance, c'eft là tout ce qu'il faut. 

MAISTRB DE MVSIQ^VB. 

Il n'y a rien qui foit fi utile daas un Etat^ que 
la Mufique. 

MAISTRB A DANGER. 

Il n'y a rien qui foit fi neceflaire aux Hommes, 
que la Dance. 

MAISTRB DE MVSI^VB. 

Sans la Mufique, un Etat ne peut Oibûller. 



ILCTB I) TCBHB II. I) 

MAICTB.» ▲ BAIIGBB.. 

Stns la Dâpce, an Homme ne fçauroit ritn 

faire. 

MAISTB.B SB MV»iq^TB. 

Tons les defordres, tontes les gnerres qu'on voit 
dans le Monde, n'arrivent qae poar n'aprendre 
pas la Mufique. 

MaiSTBB ▲ DAMCBR. 

Tous les malheurs des Hommes, tous les reTers 
faneftes dont les Hiftoires font remplies, les 
béveaës des Politiques, & les manquemens des 
grands Capitaines, tout cela n'eft venu que faute 
de fçavoir dancer. 

MONSIBVR lOVRDAlM. 

Comment cela ? 

MAI8TRE DB MVSIQ^VB. 

La Guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union 
entre les Hommes? 

MOKSIEVR lOVRDAIN. 

Cela eft vray. 

MAISTRB DB MVS1Q.VB. 

Et fi tous les Hommes aprenoient la MnOque, 
ne feroit-ce pas le moyen de s'accorder enfemble, 
k de voir dans le Monde la Paix univerfelie? 

MOHSIEVR lOVRDAlir. 

Vous avez raifon. 

MAISTRB A BAMCBR. 

Lors qu'un Homme a commis un Manquement 
dans fa conduite, foit aux Affaires de fa Famille, 
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oa an GoaTcrnement d'un Eut, on an Comman- 
dement d'une Armée, ne dit-on pas toujours, un 
Tel a fait un mauvais pas dans une telle Affaire ? 

MOnsiBya lOvaoAiii. 
OQy, on dit cela. 

MAISTRB A DAHCBA. 

Et faire un mauvais pas, peut-il procéder d'an- 
tre chofe que de ne fçavoir pas dancer? 

MONSIBVR lOV&OAXN. 

Cela eft vray, & vous avez raifou tous deux. 

MAISTRE A DANCEa. 

C'eft pour vous faire voir l'excellence t Pntillté 
de la Dance & de la Mufique. 

MONSIBVn lOVEDAIH. 

Je comprends cela à cette heure. 

MAI8TRE DE MVSI.Q.VE. 

Voulez- vous voir nos deux Affaires? 

MOM8IEVB. lOVEDAIN. 

Oiiy. 

MAISTRB DE MVSK^VE. 

Je VOUS Tay déjà dit, c'eft un petit effay que 
j'ay fait autrefois des diverfes paflions que peut 
exprimer la Mufique. 

MOMSIEVR lOVRDAIH. 

Fort-bien. 

MAISTRE DE MV8iq.VE. 

Allons, avancez. Il faut vous figurer qu'ils font 
habillez en Bergers. 



ACTE I, «CCKB II. 



, «CCKB II. I) 



MOlIflBTIl lOvmsAiir. 

Poorqooy to&îoors des Bergers? On ne voit 
qoe cela par tout. 

MA.ISTRB A DARCER. 

Lors qu'on a de* Ferfonoes i faire parier eo 
Mofique, il faut bien qae poor la Tray-fembtancc 
on donne dans la Bergerie. Le Chant a cflé de 
tout temps affeaé aux Bergers ; t. il n'eft gnére 
naturel en Dialogue, que des Princes, ou des 
Bourgeois, chantent leurs paillons. 

MCHSIEVa lOVEDAIK. 

Paffe, paffe. Voyons. 

VNE MVSICIENNE, 
ET DEVX MVSICIENS. 

Vn coeur dans l'amoureux En^ire, 
De mille foins efi toujours agité : 
On dit qu'avec plaifir on languit, on foûpire; 

Mais quoy qu'on puiffe dire. 
Il n'ejt rien de fi doux que nofire liberté 

I. MVSICIBII. 

// i^eft rien défi doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une mefme envie : 
On ne peut eftre heureux fans amoureux defirs; 
Oftei l'amour de la vie, 
Vous en ofie\ les plaifirs. 
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a. MVSICIBM. 

Il ferait d<nuc Centrer fous famoureu/e Loy, 
Si Von trouvait en Amour de ia foy : 

Mais helaSj a rigueur cruelle, 
On ne voit point de Bergère fidelle ; 
Et ce Sexe incot\/tant, trop indigne du Jour, 
Doit faire pour jamais renoncer à l'Amour, 

I. MVSICIBN. 

A imable ardeur ! 

MV8IG1B1INE. 

Franchife heureufe! 

a. MVSICIER. 

Sexe trompeur! 

I. MVSICIEN. 

Que tu m'es précieufe ! 

MVSICIBNNE. 

Que tu plais à mon cœur! 

a. MysiciEN. 
Que tu me fais d'horreur! 

I. MVSICIBN. 

Ah! quitte pour aimer, cette haine mortelle! 

MVSICIBNNB. 

On peut, on peut te montrer 
Vne Bergère fidelle. 

a. MVSICIBN. 

Helas! oii la rencontrer ? 

MVSICIBNIIB. 

Pour défendre noftre gloire, 
le te veux qfrir mon cœur. 
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9. MTCXCIBH. 

Mais, Bergère, puis-Je croire 
Qu'il ne fera point trompeur? 

MVtlClBMNB. 

Voyons par expérience 

Qui des deux aimera mieux, 

s. MTtlCIEn. 

Qui manquera de conftanee, 
Le puiffe perdre les Dieux, 

TOVl TROlf. 

A des ardeurs Ji belles 
Laiffons-nous enjldmer ; 
Ah! qu'il ^ doux ^ aimer, 
Quand deux cœurs font Jidellesf 

MONSI£VR lOVRDAIH. 

Eft-cetout? 

MAX8TRE DE MTSIQ^VE. 

Oûy. 

MOKSIBVR XOTRDAIIf. 

Je trouve cela bien troufR, <t il y a là-dedans 
de petits diâoos affez jolis. 

MAXSTRB A DANGER. 

Voicy pour mon affaire, un petit eflay des plus 
beaux mouTemens, ft des plus belles atitudes 
dont une Dance puifle eftre yariée. 

M0N8IETR lOVRDAIN. 

Sont-ce encore des Bergers? 

vil. % 



i8 
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MAISTRB A DANCER. 

C'eft ce qn*il vous plaira. Allons. 

Quatre Danuurs exécutent tous les mouvemens diferens,^ 
& toutes Us fortes de pas que le Mai/he à dancer leur 
commande : Et cette Douce fait le premier Intermède. 



Fin du Premier Aâe. 





ACTE II. 



SCENE PREMIERE, 

MONSIEVR lOVRDAIN, 

MÂISTRE DE MVSIQVE, 

MAISTRE A DANGER, LAQVAIS. 

MOMSIEVR lOVKOAIN. 

Voila qui n'eft point fot, t cet Gent-là fe tré- 
moaflent bien. 

MAISTKB DE 11VSIQ.VB. 

Lors que la Dance fera melléc avec la Mofique, 
cela fera plus d'effet encore, k vous verrez quelque 
chofe de galant dans le petit Ballet que nous 
avons ajnflé pour vous. 

MOKSIBVa lOVBDAIir. 

C'eft pour tantoft an moins ; 6 la Perfonne pour 
qui l'ay fait faire tout cela, me doit faire rhon- 
nenr de venir difner céans. 

MAXSTRB A BAHCBE. 

Tout eft preit. 

MAISTRB DB MV8IQ.VB. 

An refte^ Monfieor, ce n'eft pas affez, il faut 
qu'une Perfonne comme vous, qui efles magnifique, 
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6 qui avez de rincUnation pour les belles chofes, 
ait au Concert de Mufique chez foy tous les Mer- 
credis^ ou tous les Jeudis. 

MONSIBVK lOVaDAIM. 

Eft-ce que les Gens de Qualité eu ont? 

MAISTRE DE MTSIQ^VE. 

Oiiy, Monûeur. 

MONSXEVR lOVRDAIN. 

J'en auray donc. Cela fera-t-il beau? 

MAISTRE DE MVSK^TE. 

Sans doute. Il vous faudra trois Voix^ un 
Defifus, une Haute-Contre, & une Bafle, qui feront 
accompagnées d'une Baffe de Viole, d'un Theorbe 
k d'un Claveffin pour les Baffes continues, avec 
deux Deffus de Violon pour jouer les Ritor- 
nelles. 

M0N8IEVR lOVRDAIN. 

Il y faudra mettre aufli une Trompette Marine. 
La Trompette Marine eft un Inftrument qui me 
plaift, & qui eft harmonieux. 

MAISTRE DE MVSiq.VB. 

Laiffez.nous gouverner les chofes. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Au moins, n'oubliez pas tantoft de m'enVoyer 
des Muûciens, pour chanter à Table, 

MAISTRE DE MVSK^VB. 

Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Mais fur tout, que le Ballet foit beau. 
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Vous en ferez content, k entr'aotres ehofet de 
certains Menuets que toqb y Terrez. 

MONSIEVa lOVRDAIM. 

Âh les Menuets font ma Dancs, k je rtax que 
TOUS me les voyez dancer. Allons, mon Maillre. 

MAISTBB A DANCEB. 

Vn Chapeau, Monûeur, s'il yous plaift. La, la, 
la; La, la, la, la, la, la; La, la, la, bis; La, la, 
la; La la. En cadence, s'il vous plaift. La, la, la, 
la. La jambe droite. La, la, la. Ne remuez point 
tant les épaules. La, la, la, la, la; La, la, la, 
U) la. Vos deux bras font eftropiez. La, la, la, 
la, la. Hauflez la tefte. Tournez la pointe du pied 
en dehors. La, la, la. Dreflez voftre corps. 

MOBtlEYB lOVBOAIH. 

Euh? 

MAISTBE DE MVSK^VB. 

Voila qui eft le mieux du monde. 

MONSIEVR lOVRDAXn. 

A propos. Aprenez-moy comme il faut faire une 
Révérence pour faluer uns Marquife ; j'en anray 
befoin tantoft. 

MAISTRB A DAMCER. 

Vne ReverencÊ pour faluer une Marquife? 

MONSIEVR XOVRDAXN. 

Ouy. Vne Marquife qui s'apelle Dorimene. 

MAISTRE A DANGER, 

Donnez-moy la main. 
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M0NtlB7R lOTEDAIN. 

Non. Vous n'avez qu'à faire, je le redendraj 
bien. 

MAI8TRB A 04NGE&. 

Si vous voulez la faluer avec beaucoup de ref- 
peâ, il faut faire d'abord une Révérence en 
arrière, puis marcher vers elle avec trois Révé- 
rences en avant, & à la dernière vous baifler juf- 
qa'à fes genoux. 

M0N8IBVB lOVRDAIN. 

Faites un peu. Bon. 

I. LAQ.VAXS. 

Monfieur, voila vollre Maiftre d'Armer qui eft 
là. 

MOMSIBVR lOVROAIM. 

Dy-luy qu'il entre icy pour me donner Leçon. 
Je veux que vous me voyez faire. 



SCENE IL 

MAISTRE D'ARMES, MAISTRE DE 

MVSIQVE, MAISTRE A DANGER, 
MONSIEVR lOVRDAIN, 2.LAQVAIS. 

MAISTRE d'armes aptes luy avoir mis le Fleuret 

à la main. 

Allons, Monfîeur, la révérence. Voftre corps 
droit. Un peu panché fur la cuifle gauche. Les 
jambes point tant écartées. Vos pieds fur une 
mefme ligne. Vollre poignet à l'opofite de voftre 
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handie. La pointe de Toftre Epée vi«4-Tis 4e 
Toftre épaule. Le braa paa toot-à-Cut fi étcnda. 
La main gaache à la haoteor de l'ceil. L'épaola 
ganche pina qnartée. La tefle droite. Le regard 
affaré. ATancez. Le corpa ferme. Tooches-noy 
PEpée de quarte, fr achevez de mefme. Une, Deax. 
Remettez-Toua. Redonblez de pied feme. Uo faot 
en arrière. Quand pona portez la Botte, Monfieor, 
il faot que l'Epée parte la prenuere, k que le 
corpa foit bien effacé. Une, Deoz. Alloua, ton- 
chez-moy l'Epée de tierce, b acherez de OKfoc. 
Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez de là. 
Une, Deux. Remettez-vons. Redoublez. Un lîMt 
en arrière. En garde, Monfienr, en garda. 

Le Maifire tPArmts Uêj pouft i$mx oa tréii BotUi, m tuy 
difmmt. En gmrit, 

MONfllETB. lOY&OAlN. 

Enh? 

MAISTEB DE MVtiq^VB. 

Voos faites des merveilles. 

MAitraa s^aaMEf. 

Je vona l'ay déjà dit; toat le fecret des Armes 
ne confifte qa'en deux chofes, à donner, fr à ne 
point recevoir : Et comme je vona fia voir l'autre 
jour par raifon démonftrative, il eft impofliUe que 
vous receviez, fi vous fçavez détourner l'Epée de 
voftre ennemy de la ligne de vofire corps; ce qui 
ne dépend feulement qae d'un petit mouvement du 
poignet on en dedans, ou en dehors. 

MOMSXEVK lOVADAlW. 

De cette façon donc un Homme, (ana avoir du 
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cœur, cft fcar de taer fon Homme, b de n'cûre 
point tac? "wre 

MAISTRB b'ARMBS. 

Sans doute. N»en viftes-vous pas la démonftm. 
tion ? 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Ouy. 

MAISTRE d'armes. 

Et c'eft ea qnoy Pon voit de quelle conOdcra. 
tion nous autres nous devons eftre dans un Eut 
& combien la Science des Armes l'emporte hautJ 
ment fur toutes les autres Sciences inutiles, comme 
la Dance, la Muûque, la... 

MAISTRE A SANCBR. 

Tout-beau, Monfieur le Tireur d'Armes. Ne 
parlez de la Dance qu'avec refpea. 

MAISTRE DE MVSIQ^VE. 

Aprenez, je vous prie, à mieux traitter l'excel- 
lence de la Mufîque, 

MAISTRE d'armes. 

Vous efle« de plaifantes Gens, de vouloir com- 
parer vos Sciences à la mienne ! 

MAISTRB DE MV8IQVB. 

Voyez un peu l'Homme d'importance! 

MAISTRE^ A DANGER. 

Voila un plaifant Animal, avec fon PJaftron I 

MAISTRE d'armes. 

Mon petit Maiftre à Dancer, je voos ferois dan- 
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œr comme il faat, El woot, mao ptdt Maâden, 
je TOUS ferois cbanter de U belle maakie. 



Moofiear le Batteur de Fer, je voas apreiUray 
Toftre Meftier. 

MOBtlBTK lOT&OAia m» Mmi^rt 4 Damcêr, 

Eftes-voos foD de l'aller quereller, loy qui eoteod 
la tierce fcla qaarte, k qui içait tuer no Homme 
par raifon démooftratîve? 

MAIfTaS A DANcaa. 

Je me moqoe de ùl raifon démonftratiTe, le de 
ÙL tierce^ ft de fa qmute. 

MOHllBTR lOVROAlM. 

ToatHionx, voos dis-)e. 

MAISTRB D'AKHEI. 

Comment? petit Impertinent. 

llOB«lSVa lOVADAIM. 

Eh mon Maiftre d'Armes. 

MAItfTBB A DAMCBB. 

Comment? grand Cheval de Carodc. 

MOMtIBTB. lOVaDAIK. 

Eh mon Maiftre à Dancer. 

MAISTBE D'ABMEt. 

Si je me jette fur voua... 

MONSIEVa. lOVBDAIN. 

Doucement. 

MAISTBB A AAMCEa. 

Si je meu for vous U main... 

vil. 4 
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MONSIBV& lOVRDAIN. 

ToQt-beaa. 

MAIST&B d'armes. 

Je vous étrilleray d'un air... 

M0N8IEVR lOVRDAIN. 

De grâce. 

MAI8TRE A DANGER. 

Je voas rofleray d'ane manière*.. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je vou$pne. 

MAISTRE DE MVSIQ^VE. 

Laiflez-nous un peu luy aprendre à parler. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Mon Dieu, arreilez-vous. 

SCENE III, 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
MAISTRE DE MVSIQVE* MAISTRE 

A DANGER, MAISTRE D'ARMES, 
MONSIEVR lOVRDAIN, LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Hola, Monfieur le Philofophe, vous arrivez 
tout à propos avec voftre Philofophîe. Venez an 
peu mettre la Paix entre ces Perfonnes-cy. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Qu'eft-ce donc? Qu'y a-t-il, Meffîeurs? 
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MOMflETB. lOTADAIM. 

Ils fe font mis en colère poor U prefereocv de 
lears Profelfions, jnfqu'à fc dire des tnjortt, 
Ir Tonloir en Tenir aux maint. 

MAisras DB rRiLOtorBiB. 

Hé quoy, MelBeart, faaNil s'emporter de la 
forte? ft n'avez-TOus point les le doâe Traitté 
que Seneque a compofé de la Colère? T a-Ml 
rien de plus bas k de plus honteux, que cette 
paffion, qai fait d'un Homme une Belle féroce? Et 
la Raifon ne doit-elle pas eftre maiftrefle de tous 
nos monvemens? 

MAISTRB A DANCBK. 

Comment, Monfieur, 11 Tient nous dire des 
injures à tous deux, en méprifant la Dance que 
j'exerce, fr laMufique dont il fait profefiion? 

MAISTaE DB FHILOIOPIIXS. 

Un Homme (âge eft au deflus de tontes les 
injures qu'on luy peut dire; fr la grande réponfe 
qu'on doit faire aux outrages, c'en la modération, 
k la patience. 

MAXSTBB d'armes. 

Ils ont tous deux l'andace de vouloir comparer 
leurs Profefflons à la mienne. 

MAISTRB DE PHILOSOPHIE. 

Faut-il que cela vous émeuve? Ce n'eit pas de 
Taine gloire. Si de condition, qae les Hommes 
doivent difputer entr'eux ; ft ce qui nous diftingne 
parfaitement les ans des autres, c'eft la Sageffe, 
k la Vertu. 
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MAISTR.B A DANCBR. 

Je )ay fofitiens que la Dance eft une Science à 
laquelle oo ne peut faire aiTez d'honneur. 

MAI8TRE DE MVSK^VB. 

Et moy, que la Mufique en eft une que tous les 
Siècles ont reyerée. 

MAISTRE D^ARMBS. 

Et moy, je leur foûtiens à tous deux, que la 
Science de tirer des Armes, eft la plus belle & la 
plus neceflaire de toutes les Sciences. 

MAISTRE DB PKIL080PHIB. 

Et que fera donc la PhilofophiePje vous trouve 
tous trois bien impertinens, de parler devant moy 
avec cette arrogance ; & de donner impudemment 
le nom de Science à des chofes que Pon ne doit 
pas mefme honorer du nom d'Art, & qui ne 
peuvent cftre comprifes que fous le nom de Mef- 
tiei^^miferable de Gladiateur, de Chanteur, fr de 
Ball^in! 

MAISTRB d'armes. 

V 

Allez, Philo fophe de chien. 

MAISTRE DE MVfIQ.VE. 

Allez, Beliftre de Pédant. 

MAISTRE A DANCBR. 

Allez, Cuiftre fieffé. 

MAISTRB DB PRILOSOPHIB. 

Comment? Maraots que vous eftes... 

■Li Pbilofophe fe jette fur ettx, & tous trois le dMrgeni âe 
coups, & fortent en Je battant. 
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MOKtlBTm lOT&DAIIf. 

Moofieor le Plnlofophe. 

MAiflTKE Ds rHi&otorxic. 
InCunes! coquins! infolcns! 

MOHtlSTa lOTRBAm. 

Monfietir le Philofophe. 

MAISTMB B'ARMBt. 

La pefte FÂnimal. 

MONtlBVR lOVRBAIll. 

MeflSeim. 

MAItTBE BB PHItOIOPXIB. 

Impndens ! 

MONflBVR lOTRDAIII. 

Monfiear le Philofophe. 

MAItTRB A DANeSm. 

Diantre foit de l'A (ne b«A6. 

MOWfIBTR lOVBBAin. 

Meffienrs. 

MAltTAB BB PKJLOtOPHIB. 

Scélérats! 

MOlCtlBVR lOVRDAIM. 

Moafienr le Philofophe. 

MAISTRE DE MYSIQ^TB. 

An Diable rimpertinent. 

MOlfSIEVR lOVKDAIir. 

Meffienrs. 

MAISTEB BB PRILOIOPKIB. 

Fripons! gnenx! tndftres! impoftenrs! 

lUfoHtnt. 
MOMSIBTR lOVEBAIir. 

Monfienr le Philofophe, Meffienrs, Monâcnr le 
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Philofophe, MefliearSy Monfieur le Philofophe. Oh 
battez- vous tant qu'il vous plaira, je n'y fçauroîs 
que faire, & je n'iray pas gafter ma Robe pour vous 
féparer. Je ferois bien fou, de m'aller fourer 
parmy eux, pour recevoir quelque coup qui me 
feroit mal. 

SCENE ir. 

MÂISTRE DE PHILOSOPHIE, 
MONSIEVR lOVRDAIN. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE en rocommodant 

fort Colet, 

Venons à noftre Leçon. 

MOMSIEVR XOVRDAlIf. 

Ah ! Monfieur, je fuis fâché des coups qu'ils 
vous ont donné. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n'efl rien. Un Philofophe fçait recevoir 
comme il faut les chofes, & je vay compofer 
contr'eux une Satyre du flyle de luvenal, qui les 
déchirera de la belle façon. Laiflbns cela. Que 
voulez- vous aprendre? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Tout ce que je pouray, car j'ay toutes les 
envies du monde d'edre fçavant, & j'enrage que 
mon Père & ma Mère ne m'ayent pas fait bien 
étudier dans toutes les Sciences, quand j'eftois 
jeune. 
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MAItTEB BB PHIlOtOr MI B. 

Ce feotimeot cft raifoniuible. Ntm fine doâriiui 
viu eft qaafi mortis imago. Vous enteades celt, 
fr TOUS fçavez le Latin fans doute. 

MONSIBTm XOVBDAIII. 

Oûy^ mais faites comme fi je ne le fçarois pas. 
Ezpliquez-moy ce que cela vent dire. 

MAISTmE 9E PHI£0tOPHIB. 

Cela Tent dire que fans la Science, la Vie eft 
prefque une image de la Mort. 

MOMSIBTR lOVMDAXN. 

Ce Latin-la a raifon. 

MAISTAB DE PHXJLO«OPHXB« 

N'avez-Tons point quelques principes, quelques 
commencemens des Sciences? 

MON9IBVR XOVRDAXN. 

Oh oiiy, je fçay lire t écrire. 

MAI9TRB DB PHXLOSOPRXB. 

Par où vous ptaift-il que nous commencions? 
Vonlez-Tous que je vous aprenne la Logique ? 

MOMtlBYB XOTEDAIlf. 

Qn'eft-ce que c^eft que cette Logique? 

MAI9TBE SB PHILOSOPHIE. 

C'eft elle qui enfdgne jes trois opérations de 
l'Efprit. 

MONSIBVa lOVEDAin. 

Qui font*elleSy ces trois opérations de l'Efprit? 

MAISTRB 0B PHILOSOPHIE. 

La première, la féconde, & la tr^fiéme. La 
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première eft, de bien concevoir par le moyen des 
Univerfaox. La féconde, de bien juger par le moyen 
des Cathegories : Et la troiûéme, de bien tirer une 
confeqaence par le moyen des Figures* Barbara/ 
Celarent, Dary, Ferio, Baralipton, &c. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Voila des mots qui font trop rébarbatifs. Cette 
Logique-la ne me revient point. Aprenons autre 
cbofe qui foit plus joly. 

MAI8TRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous aprendre la Morale? 

MONSIEVR lOVRDAm. 

La Morale? 

MAI8TRB DE PHIKOSOPHIB. 

Oûy. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Qu'e(l-ce qu'elle dit cette Morale? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Elle traitte de la Félicité ; Enfeigne aux Hommes 
à modérer leurs paiBons, &... 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Non, laiflbns cela. Je fuis bilieux comme tous 
les Diables ; & il n'y a Morale qui tienne, je me 
veux mettre en colère tout mon faoul, quand il 
m'en prend envie. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Eft-ce la Phyfique que vous voulez aprendre ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Qu*eit-ce qu'elle chante cette Phyûque? 
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MAISTRB DB PMIIOSOPMXE. 

La Pbyfique eft celle qui explique les principes' 
des chofes naturelles, it les propriétés da Corps ; 
Qui dilcoart de la natore des Elemeos, des 
Métaox, des Minéraux, des Pierres, des Plantes, 
fr des Animaux, & nous enfeigne les caufes de tons 
les Météores, l'Arc-en-Ciel, les Feux volans, les 
Comètes, les Eclairs, le Tonnerre, la Foudre, la 
Pluye, la Neige, la Grefle, les Vents, & les Tour- 
billons. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Il y a trop de tintamare là-dedans, trop de 
broûillaminy. 

MAI8TRE DB PHILOSOPHIE. 

Que vooles-vous donc que fe vous apren&e? 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Aprenez-moy l'Ortographe. 

MAISTRE DB PHILOSOPHIE. 

Tres-volontiers. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Apres vous m'aprendrez l'Almanacb, pour fça- 
voir quand il y a de la Lune, & quand il n'y en a 
point. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien fuivre voftre penfée, & traitter 
cette matière en Philofophe, il faut commencer 
félon Pordre des chofes, par une exaâe connoif- 
fance de la nature des Lettres, k de la diferente 
manière de les prononcer toutes. Et là-deflus j'ay 
à vous dire, que les Lettres font divifées en 

VII. $ 
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voyelles, ainfi dites voyelles, parce qu'elles 
expriment les voix ; & en confonnes, ainû appellées 
confonnes, parce qu'elles fonnent avec les voyelles, 
fr ne font que marquer les diverfes articulations 
des voix. Il y a cinq voyelles, ou voix, A, £, I, 
O, V. 

MONSIBVR lOVRDAlN. 

J'entens tout cela. 

MAISTRB DE PHILOSOPHIE. 

La voix, A, fe forme en ouvrant fort la bouche, A. 

MON8IEVR lOVRDAIN. 

A, A, oûy. 

MAI8TRB DE PHILOSOPHIE. 

La voix, £, fe forme en r'aprochant la mâchoire 
d'enbas de celle d'enhaut. A, £. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

A, E, A, E. Ma foy oûy. Ah que cela eft 
beau ! 

M.AISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix, I, en r'aprochant encore davantage 
les mâchoires l'une de l'autre, & écartant les deuK 
coins de la bouche vers les oreilles. A, E, I. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

A, E, I, I, I, I. Cela eft vray. Vive la 
Science. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, O, fe forme en réouvrant les mâchoires, 
& r'aprochant les lèvres par les deux coins, le 
haut & le bas, O. 



s 
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O, O. n n'y a rieo de plos jatte. A, E, I, O, 
I, O. CeU efl admirable! I, O, I, O. 

MAISTBB BB PHI&OtOraiB. 

L'onTeitnre de la bouche £Ut juAenent oomme 
on petit rond qui reprefente an O. 

MOStSIBTB lOTBVAIK. 

O, O, O. Voos avez raifon. O. Ah la belle 
chofe, qne de fçaToir qnelqoe chofe ! 

MAISTHB DB PHILOtOPMIB. 

La Toix, y, fe forme en r'aprocfaant les deata 
fius les joindre entièrement, tt allongeant les dcnx 
lèvres en dehors, les aprochant aaffi l'ane de 
l'aotre fans les }oindre toat->à-fait, V. 

MOMSIBTB. lOTBBAIir. 

V, V. Il n'y a rien de pins rentable, V. 

MAISTBB DB FRI&OSOPKIB. 

Vos deux leTtes s'allongent comme fi toos fti- 
fiez la monë : D'où Tient qne fi Tona la Tonlez 
fiiire à quelqu'un, ft vous moquer de lojf'Voas ne 
fçanriez luy dire que V. 

MOWtlBTB lOYBBAIB. 

V, V. Cela eft Tray. Ah qne n'ay-je étn^ pln- 
toft, pour fçBToir tout cela! 

MAISTBB BB »RI£OSOrBIB. 

Demain, noas Terrons les antres Lettres, qni 
font les confonnes. 

MOirSIBTm lOTBDAIII. 

£ft-ce qn'il y a des chofes anlB corieafes qu'à 
celles-cy? 
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MA19TRB DB PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La confonne^ D, par exemple, fe 
prononce en donnant du bout de la langue au 
deffus des dents d'enhant, DA. 

MORSIEVR lOVRDAIR. 

DA, DA. Oûy. Ah les belles chofes! les belles 
chofes ! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

VFf en apuyant les dents d'enhaut fur la lèvre 
de deflbus, FA. 

M0N8IBVR lOVRDAIN. 

FA, FA. Ceft la vérité. Ah mon Père, & ma 
Mère, que je vous veux de mal ! 

MAI8TRB DB PHILOSOPHIE. 

Et l'R, en portant le bout de la langue jufqu'au 
haut du palais; de forte qu'eftant frôlée par l'air 
qui fort avec force, elle luy cède, 6 revient tou- 
jours au mefme endroit, faifant une manière de 
tremblement, R, ra. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

R, r, ra ; R, r, r, r, r, ra. Cela eft vray. Ah l'ha- 
bile Homme que vous eftes ! & que j'ay perdu de 
temps! R, r, r, ra. 

MA18TRB DB PJI I L080 P Kl B. 

Je Tons expliqneray à fond toutes ces cario- 
fitez. 

MON8IEVR lOVRDAIlf. 

Je vous en prie. Au relie il faut que je vous 
faffe une confidence. Je fuis amoureux d'nne Per- 
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fonne de grande qualité^ it je (bolMiterots qae 
TOUS m'aidaffiez à luy écrire quelque chofe dans 
un petit Billet qae je veux latfler tomber à fes 
pieds. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fort-bien. 

MOMSlEVa lOVEDAlM. 

Ce fera galant, oûy. 

MAISTRB DE PHItOflOPHIB. 

Sans doute. Sont-ce des Vers que tous Iny vou- 
lez écrire? 

MONSIBVR lOVRDAlE. 

Non^ non, point de Vers. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que de la Profe ? 

MONtlEVR lOVRDAIli. 

Non, je ne veux ny Profe, ny Vers. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

II faut bien que ce foit Tnn, oa Pautre 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Pourquoy ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raifon, Monfieur, qu'il n'y a pour s'expri- 
mer, que la Profe, ou les Vers, 

MONSIBVR lOVRDAlN. 

Il n'y a que la Profe, ou les Vers? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIS. 

Non, Monfienr : Tout ce qui n'eft point Profe, 
efl Vers ; & toot ce qui n'eft point Vers, eft Profe. 
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MON8IEV11 lOVRDAlN. 

Et comme l'on parle, qu'eft-oe que c*eft donc 
que cela? 

MAISTRB DE PHILOSOPHIE. 

De la Profe. 

M0N8IEVR lOVRDAIN. 

Quoy, quand je dis, Nicole, aportez-moy mes 
Pantoufles, 6 me donnez mon Bonnet de nuit, 
c'eft de la Profe? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oûy, Monfieur. 

monsievr iovrdain. 

Par ma foy, il y a plus de quarante ans que Je 
dis de la Profe, fans que j'en fçeufle rien ; fr je tous 
fuis le plus obligé du monde, de m*ayoir apris 
cela. Je voudrois donc luy mettre dans un Billet : 
Belle Marquife, vos beaux yeux me font mou- 
rir d'amour; jnaxs je voudrois que cela fut mis 
d'une manière galante ; que cela fut tourné genti- 
ment. 

MAI8TRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre qutf les feux de fes yeux reduifent voftre 
cœur en cendres ; que vous fouffrez nuit & jour 
pour elle les violences d'un... 

MONSIEVR IOVRDAIN. 

Non, non, non, je ne veux point tout cela; Je 
ne veux que ce que je vous ay dit : Belle Mar- 
quife, vos beaux yeux me font mourir d'amour, 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien étendre un peu la chofe. 
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MOirCIBTm lOVBDAIIf. 

Non, TOUS dy-je, je ne y/eux que ees feoles 
paroles-là dans le BiUet; mais toornéesa la mode, 
bieo airaogéet comme il faat. Je toos prie de me 
dire an peu, pour Toir, les dÎTerfes maoieres dont 
on les peut mettre. 

MAISTBE DE PMILOlOPHIB. 

On les peut mettre premièrement comme tous 
avez dit : Belle Marqui/e, yos beaux yeux me 
font mourir d^ amour. Ou bien : D'autour mourir 
'"* font, belle Marquife, vom beaux yeux. Oo 
Wen : Vos yeux beaux d'amour me font, belle 
Marquife, mourir. Ou bien : Mourir vos beaux 
y^x, belle Marquife, d^ amour me font. Ou bien : 
Me font vos yeux beaux mourir, belle Marquife, 
d'amour, 

MOMSIEVm lOVaSAIW. 

Mais de toutes ces £açons-là, laquelle eft la 

n*oncttre? ^ 

MAISTBB DE PHllOSOrRIB. 

Celle qae tous avez dite : Belle Marquife, vos 
^auxyeux me font mourir d^ amour, 

MONtIBVB. lOTBDAIII. 

Cependant je n'ay point étudié, ft j'ay fait cela 
tout dn premier coup. Je vous remerde de tout 
^on cœur, fr je vous prie de venir demain de 
^nnc heure. 

lfAISTB.B DE PHILOSOPHIE. 

Je n'y manqueray pas. 

MOMSIBVR lOVRDAlM. 

Comment, mon Habit n'eft point encore arrivé? 
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a. XAQ.VAI8. 

Non, Monfieur. 

MONSIEVR IOVR.DAIN. 

Ce maudit Tailleur me fait bien attendre pour 
un jour où j'ay tant d'affaires. J'enrage. Que la 
fièvre quartaine puifle ferrer bien fort le Bour- 
reau de Tailleur. Au Diable le Tailleur. La pelle 
étouffe le Tailleur. Si je le tenois maintenant ce 
Tailleur déteftable, ce chien de Tailleur>la^ ce 
traiftre de Tailleur, je... 

SCENE V, 

MAISTRE TAILLEVR, GARÇON 

T'A I L L E V R portant THaUt it Monjieur louràain, 

MONSIEVR lOVRDAIN, LAQVAIS. 

MONSIEVR lOJ^RDAIN. 

Ah vous voila. Je m'allois i&ettre en colère 
contre vous. 

MAI8TRE TAILCBVR. 

Je n'ay pas pû venir plutoll, & j'ay mis vingt 
Garçons après voftre Habit. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Vous m'avez envoyé des fias de foye fi étroits^ 
que j'ay eu toutes les peines du monde à les 
mettre, & il y a déjà deux mailles de rompues. 

MAI8TRB TAILLEVR. 

Ils ne s'élargiront que trop. 
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MOMSIBVR lOVRDAin. 

Ofiy, fi )e romps toujours des mailles. Vous 
m'aTez auffi fait faire des Souliers qui me bleflent 
furieufement. 

MAISTRB TAILIEV&. 

Point du tout, Monfieur. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Comment point du tout ! 

MAISTRE TAILIEVB. 

Non, ils ne vous bleffent point. 

MONSIEVR JOVRDAIN. 

Je vous dis qu'ils me bleflent, moy. 

MAISTRE TAILLBVR. 

Vous vous imaginez cela. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

» 

Je me Himagine, parce que je le fens. Voyez la 
belle raifon. 

MAISTRE TAILLEVR. 

Tenez, voila le plus bel Habit de la Cour, ft le 
mieux aflbrty. C'eft un chef-d'œuvre, que d'avoir 
inventé un Habit férieux, qui ne fût pas noir; 
fr je le donne en fix coups aux Tailleurs les plos 
éclairez. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Qo'ell-<e que c'eft que cecy? Vous avez mis les 
fleurs en enbas. 

MAISTRB TAI&&BVa. 

Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en 
enhant. 

viï. 6 
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MON9IEVR lOTRDAlM. 

£ft-ce qu'il Uut dire cela? 

MAISTRB TAIX.LBVR. 

Ofly vrayment. Toutes les Perfonnes de Qua- 
lité les portent de la forte. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Les Perfonnes de Qualité portent les fleurs en 
enbas? 

MAISTRB TAILLBVR. 

Ouy, Monfîeur. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Oh voila qui eft donc bien. 

MAISTRB TAILLBVR. 

Si vous voulez, je les mettray en enhaut. 

MONOIBVR lOVRDAIN. 

Non, non. 

MAISTRB TAILLBVR. 

Vous n'avez qu'à dire. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Non, vous dy-|e, vous avez bien fait. Croyez- 
vous que l'Habit m'aille bien? 

MAISTRB TAILLBVR. 

Belle demande. Je défie un Peintre, avec fon 
pinceau, de vous faire rien de plus jufle. J'ay 
chez moy un Garçon, qui pour monter une Rin- 
grave, e(l le plus grand Génie du ^onde ; & un 
autre, qui pour aflembler un Pourpoint, eft le 
Héros de noftre Temps. 
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MOMSIBTB lOVBDAlN. 

La Peimqiie, fr les Plumes, font-elles comme il 

ftnt? 

MAISTBB TAI&&BVB. 

Tout eft bien. 

MOllSlBTB lOTBDAIll^ «M regtrdëmi PHëhit 
dm TailUmr. 

i^h, ah, Monfiear le Taillenr, toUs de mon 
étofie do dernier Habit qoe toos m'aves Ikit. Je 
la reconnoy bien. 

MAItTRB TAIllBVB. 

C'eft que rétoflTe me iembU fl belle, que j'en ay 
todIu lever un Habit pour moy. 

MONSIBVB lOVBOAin. 

Oûy, mais il ne falloit pas le lerer avec le 
mien. 

MAItTAB TAIILBYB. 

Voulez-vous mettre voftre Habit? 

MOHSXBVR lOVBDAIN. 

Oiiy, donnez-moy. 

MAItTBB TAItieVR. 

Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ay 
amené des Gens pour vous habiller en cadance, 
& ces 'fortes d'Habits fe mettent avec cérémonie. 
Hoia, entrez vous autres. Mettez cet Habit à 
Monfieur, de la manière qoe vous faites aux Per- 
fonnes de Qualité* 

Quatre Garçons TaUlturs entrtnt, dont deux luy arraehent 
le Haui'de'thauff* de /es Exercices, & dmx atUres U 
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CamifoU, puis Us ïmy mettent fou Habit neuf; & Mon- 
Juur lourdain Je promené entr'euXf & leur .montre fm 
Habit, pour voir s'il eji bien. Le tout d la cadauce de 
toute laSimphonit. 

GARÇON TAILLBVR. 

Mon Gentilhomme, donnez, s'il vous plaift, aux 
Garçons quelque chofe pour boire. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Comment m'appeUez-YOus? 

GARÇON TAILLBVR. 

Mon 'Gentilhomme. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Mon Gentilhomme! Voila ce que c'efl, de fe 
mettre en Perfonne de Qualité. Allez-vous-en 
demeurer toiijours habillé en Bourgeois, on ne 
vous dira point mon Gentilhomme. Tenez, voila 
pour mon Gentilhomme. 

GARÇON TAILLBVR. 

Monfeigneur, nous vous fommes bien obligez. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Monfeigneur, oh, oh! Monfeigneur! Attendez, 
mon amy, Monfeigneur mérite quelque chofe, & 
ce n'eft pas une petite parole que Monfeigneur. 
Tenez, voila ce que Monfeigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEVR. 

Monfeigneur, nous allons boire tous à la fauté 
de voftre Grandeur. 

MONSIEVR lOVROAIN. 

Voftfe Grandeur, oh, oh, oh! Attendez, ne 
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vons en allez pas. A mojy Toftre Grandeur! Ma 
foy, s'il Ta jarqa'à TAIteffe, il anra tonte la 
Bouffe. Tenez^ voila pour ma Grandeur. 

GARÇON TAIlLEVa. 

Monfeignenr, nous la remercions tres-hnnblc- 
ment de fes libéra litez. 

MONSIBVR lOTRDAllf. 

Il a bien £ait, je Iny aUois tont donner. 

Les quatre Garçoms TailUurs /« rijoùifftnt ftr urne Dmut, 
qid fait U fécond Imitrmtde. 



Fin du Second Aâe. 
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SCENE PREMIERE. 

MONSIEVR lOVRDAIN, LAQVAIS. 

MONSIEVR XOVRDAIN. 

Suivez-moy, que j'aille un peu montrer mon 
Habit par la Ville ; k fur tout, ayez foin tous deux 
de marcher immédiatement fur mes pas, afin qu'on 
Yoye bien que vous eftes à moy. 

LA.Q.VAIS. 

Ouy, Monfieur. 

MONSIEVR lOVllDAlM. 

Apellez-moy Nicole, que je luy donne quelques 
ordres. Ne bougez, la voila. 

SCENE IL 

NICOLE, MONSIEVR lOVRDAIN, 
LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Nicole ! 

NICOLE. 

Plaift-il? 



.^> J«...ja 
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MOMSIBTR lOTBDAIN. 

Eooatez. 

HICOI.B. 

Hi, hi, hi, bi, hi. 

MOMSIBTR lOTBDAIN. 

Qa'as-tn à rire? 

NICOLE. 

Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIETR lOVBDAIN. 

Qae Tent dire cette Coquine-la? 

MICOLB. 

Hî, hi, hi. Comme tous Toila bafty! Hi, hi, 
hi. 

MOH81BVR IOVBDAI1C. 

Conament donc? 

N ICO LE. 

Ah, ab, mon Dieu. Hi, hi, hi, hi, hi. 

M0N8IBVB lOVROAIW. 

Quelle Friponne eft-ce là? Te moques- tu de 
moy? 

MICOLE. 

Nenny, Monfienr, j'en ferois bien fâchée. Hi, 
hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIBVll lOVRDAIIf. 

le te bailleray for le nez, fi tu ris davantage. 

NICOLE. 

Monlieur, je ne puis pas m'en empefcher, Hi, 
hi, hi; hi, hi, hi. 

MON8IEVE lOVRDAIN. 

Tu ne t'arrefteras pas? 



48 LE B0VRCB018 O E NTI LKOM M R. 

NICOLE. 

Monfieur, je vous demande pardon ; mais tous 
eftes fi plaifant; que je ne fçaurois me tenir de 
rire. Hî^ hi, hi, 

MON8IBVR lOVRDAIN. 

Mais voyez quelle infolence. 

NICOLE. 

Vous eftes tout-à-fait drôle comme cela. Hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je te... 

NICOLE. 

Je vous prie de m'excufer. Hi, hî, hi, hî. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Tien, fi tu ris encore le moins du monde, je te 
jure que je t'apliqueray fur la joue le plus grand 
fouflet qui fe foit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien, Monfieur, voila qui eft fait, je ne 
riray plus. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Prens-y bien garde. Il faut que pour tantoft tu 
nettoyés... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Que tu nettoyés comme iî faut... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Il faut, dis-je, que tu nettoyés Ta Salle, &... 
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iriGOlK. 

Hl, ku 

MOMtlBVR lOVRDAlV* 

Encore. 

HICO&B. 

Tenez, Monfiear, battez-moy platoft, fir me 
laiflez rire tout mon faonl, cela me fera pins de 
Wen. Hi, hi, hi, hi, hi. 

MON8IBVR lOVBOAIlf. 

J'enrage. 

NICOIB. 

De grâce, Monfieor, je vont prie de me laiffer 
rire. Hi, hi, hi. 

MOH81BV11 lOvanAiN. 

Si je te prens... 

NICOIB. 

Monfieur, eur^ je creveray, ay, fi je ne ry. Hi, 
W, hi. 

MONSIBVR lOVRDAlN. 

Mais a-t-on jamais reu une Pendarde comme 
celle-là? qui me vient rire infolemment aa nez, au 
lieu de recevoir mes ordres? 

NICOLE. 

Que Tonlez-Tous que je fafle, Monfieur ? 

MONSIBVR lOVRDAlN. 

Que tu fonges, Coquine, à préparer ma Maifon 
pour la Compagnie qui doit venir tantoft. 

NICOIB. 

Ah, par o» foy, je n'ay plus envie de rire ; 

VII. 7 
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à toutes vos Compagnies font tant de defordre 
céans, qae ce mot eft affez poar me mettre en 
mauvaife humeur. 

MON8IEVR lOVROAlR. 

Ne dois-je point pour toy fermer ma Porte à 
tout le Monde? 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines 
Gens. 

SCENE ni. 

MADAME lOVRDAIN, 

MONSIEVR lOVRDAIN, NICOLE, 

LAQVAIS. 

MADAME lOVRDAIN. 

Ah, ah, voicy une nouvelle hiftoire. Qu'eft-ce 
que c^eft donc, mon Mary, que cet équipage-Ia? 
Vous moqaez-vous du Monde, de vous eftre fait 
enharnacher de la forte ? & avez-vous envie qu'on 
fe raille par tout de vous? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Il n'y a que des Sots, & des Sottes, ma Femme, 
qui fe railleront de moy. 

MADAME lOVRDAIN. 

Vrayment on n'a pas attendu jufqu'à cette 
heure, & il y a longtemps que vos façons de 
faire donnent à rire à tout le Monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Qui eft donc tout ce Monde-la, s'il vous plaift? 
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MADAME lOTKDAIH. 

Toot ce Moode-la eft on Monde qui m raifon, 
ft qoi eft plas ikge que ▼oos. Poor moy. Je fols 
fcandalifée de la Tie qae tods menez. Je ne fçay 
plus ce que c'eft que noftre Maifon. On diroit 
qn'il eft oeans Carefme>preiuuit tons les Jours ; 
Et dés le matiOy de penr d'y manquer, on y entend 
des Tacarmes de Violons fr de Chanteurs, dont 
tout le Toifinage fe trouve Incommoda. 

NIÇOIS. 

Madame parle bien. Je ne fçaurois plus voir 
mon ménage propre, avec cet attirail de Gens 
que Yous faites venir chez vous. Ils ont dt9 pieds 
qui vont chercher de la bonS dans tous les Quar- 
tiers de la Ville, pour rapporter icy ; fr la pauvre 
Françoife eft prefqne fnr les dents, à frotter les 
planchers que vos bianx Maiftres viennent crotter 
régulièrement tous les jours. 

MOMSIBVa lOVaOAIN. 

Oûais, noftre Servante Nicole, vons avez le 
caquet bien aflSlé pour une PaTlanne. 

MADAME lOVEDAIN. 

Nicole a raifon, ft fon fens eft meilleur que le 
voftre. Je vocdrois bien fçavoir ce que vous 
penfez faire d'un Maiftre à Dancer à l'âge que 
vous avez? 

NICOLB. 

Et d'un grand Maiftre Tireur d'Armes, qui 
vient, avec fes battemens de pied, ébranler toute 
la Maifon, & nous déraciner tous les carriaux 
de noifa-e Salle? 
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MONSIBVK lOVBDAlH. 

Tâifez-Tous, ma Serraote, & ma Femme. 

MADAME lOVRDAXN. 

Eft-ce que vous voulez aprendre à dancer^ poar 
quand vous n'aurez plus de jambes ? 

NICOLE. 

Eft-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un ? 

MONSIEVR lOVROAIN. 

Taifez-vous, vous dis-je, vous elles des igno- 
rantes l'une ft l'autre^ & vous ne fçavez pas les 
prérogatives de tout cela. 

MADAME lOVRDAIN. 

Vous devriez bien plutoft fonger à marier voftre 
Fille, qui elt en flge d'eftre pourveuë. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je fongeray à marier ma Fille, quand il fe pre- 
fentera un Party pour elle ; mais je veux fonger 
aulfi à apprendre les belles chofes. 

NICOLE. 

J'ay encore oûy dire, Madame, qu'il a pris au- 
jourd'huy, pour renfort de potage, un Maiflre de 
Philofophie. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Fort bien. Je veux avoir de l'Efprit, & fçavoîr 
raifonner des chofes parmy les honnelles Gens. 

MADAME lOVRDAIN. 

H'ir«fr-voas point l'un de ces jours au Collège 
vous faire dooser le fofiet, à vailre 4ge? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Pourquoy non? Plût à Dieu l'avoir toni-à- 
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llieare, le foS^c, denat toot ie Monde, k tçvnAr 
ce qa'on tprend aa Collège. 

MICO&B. 

Ofiy, ma foy, cela vom nadfolt la fambe Men 
ndeiiK faite. 

MONSIBTm lOVaDAlR. 

Sans doute. 

MADAME lOVEDAIir. 

Tout cela efi fort neceflairepoar condoire vottre 
HaifoD. 

Moatiaya lOTaBAiii. 

Aflarément. Vous parlez toutes deux comme 
des Belles, ft î'ay honte de Toflre ignorance. Par 
exemple, fçavez-vous, voas, ce que c^eft que voua 
dites à cette heure ? 

MAPAMB lOTBDAIN. 

Ofiy, Je fçay que ce que )e dis eft fort bien 
dit, ft que TOUS devries Ibnger i vi^re d'aatre 
forte. 

MONSIBTB lOVaOAIN. 

5e ne parle pas de cela. le tous demande ce 
qae c'eft que les paroles que tous dites icy? 

MADAME lOVBDAIM. 

Ce font des paroles bien lêafécs, k Tofire con- 
duite ne i'eft gaéres. 

MONSIBVa lOTBDAIN. 

Je ne parle pas de cela, tous dis-je. le tous 
demande ; Ce que }e parle avec toos. Ce que fe 
Yous dy à cette heure, qu'efUoe que c'cA? 



J4 I-B BOVKOBOIS OBNTIZ.HOMMB. 

MADAME lOV&DAIR. 

Des Chanfons. 

MOMtIBVa lOVRPAIN. 

Hé non, ce n'eft pas cela. Ce qae nous difons 
tous deux. Le langage que nous parlons à cette 
heure ? 

MADAME lOVRDAIN. 

Hé bien? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Comment eil-ce que cela s'apelle ? 

MADAME lOVRDAIN. 

Cela s'apelle comme on veut Tapeller. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

C'eft de la Profe, ignorante. 

MADAME lOVRDAIN. 

De la Profe ! 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Oiiy, de la Profe. Tout ce qui eft Profe, n'eft 
point Vers ; & tout ce qui n'eft point Vers, eft 
Profe. Heu, voila ce que c'eft d'étudier. Et 
toy, fçais-tu bien comme il faut faire pour dire 
un V? 

NICOLE. 

Comment ? 

MOÉSIBVR lOVRDAIN. 

Ouy. Qu'eft-ce que tu fais quand tu dis un V ? 

NICOLE. 

Quoy? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Dis un peu^ V, pour voir? 
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NICOLE. 

Hé bien, V. 

MORSIBVR lOVmSAIII. 

Qneft-ce que ta fais ? 

NICOIB. 

le dy, V. 

MONSIETR lOVRDAI.N. 

Oûy ; mais quand ta dis, V, qa'eft-ce qoe tu 
£ii8? 

NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

M0N8IEVB lOVRDAIK. 

O l'étrange chofe, que d'avoir i faire à des 
Befles! Tu allonges les lèvres en dehors, fr 
aproches la mâchoire d'enhaut de celle d'enbas, 
V, vois-tu? V. Je fais la moue, V. 

NICOLE. 

Oûy, cela eft b\aa. 

MADAME lOVHDAIN. 

Voila qui eft admirable. 

MON8IEVR lOVRDAIN. 

C'eft bien autre chofe, fi vous aviez veu O, 
6 DA, DA, & FA, FA. 

* MADAME lOVRDAIN. 

Qu'eft-ce que c'eft que tout ce galimatias-la? 

NICOLE. 

Dequoy eft-ce que tout cela guérit? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

J'enrage, quand je voy des Femmes igno- 
rantes. 
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MADAMB lOVRDAXlf. 

Allez. Vous devriez envoyer promener tous ces 
Gens-la, avec lears fariboles. 

NICO&B. 

Et fur tout ce grand efcogrife de Maiftre 
d'Armes, qui remplit de poudre tout mon ménage. 

MONSIBVR XOVRDÂIN. 

OQais, ce Maiftre d'Armes vous tient fort au 
cœur. Je te veux faire voir ton impertinence tout-à- 
l'heure. Il fait aporter les Fleurets, & en donne un à 
Nicole. Tien; Raifon démonftrative. La ligne du 
corps. Quand on pouffe en quarte, on n'a qu'à 
faire cela; & quand on pouffe en tierce, on n'a 
qu'à faire cela. Voila le moyen de n'eftre jamais 
tué ; & cela n'eft-il pas beau, d'eftre a^uré de fon 
fait, quand on fe bat contre quelqu'un? La, 
pouffe-moy un peu pour voir. 

NICOLE. . 
Hé bien, qnoy? Nicole luy poujfe plufieurs coups. 
MONSIBVR lOVRDAlN. 

Tout-beau. Hola, ob, doucement. Diantre foit 
la Coquine. 

NIGOLB. 

Vous me dites de pouffer. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Oûy ; mais tu me pouffes en tierce, avant que de 
pouffer en quarte, &: tu n'as pas la patience que 
je pare. 

MADAME lOVRDAIN. 

Vous eftes fou, mon Mary, avec toutes vos £ui- 
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taifies, fr oda vods cil teira depuis qm «ou toos 
mcfles de hantsr 1« Nobleffe. 

MOHSIBTR lOTBDAIH. 

Lors que je hante la Nobleffe, fe fais paroiftre 
mon jagement ; ft cela eft pins bean qoe de han- 
ter Toftre Boorgeoifie. 

MADAMB JOTB9AIII. 

Camon Yrayment. Il y a fort à gagner à fire- 
qnenter tos Nobles, & yobs avei bien opéré avec 
ce beau Monfleur le Comte dont vous toqs elles 
embeguîné. 

MONSIBVR lOVBDAIN. 

Paix. Songez à ce qae yous dites. SçaTes-vous 
bien, ma Femme, qae yoqs oe fçaYes pas de qai 
tous parlez, quand Yoas parlez de luy? C'eft une 
Perfonne d'importance plus que Yoas ne penfez ; 
Un Seigneur que Ton confidere à la Conr, & qui 
parle au Roy tout comme je tous parle. N'eft-ce 
pas une chofe qui m'eft toat-à*fait honorable, que 
l'on Yoye venir chez moy fi fouvent une Perfonne 
de cette qualité, qui m'apelle fon cher Âmy, k me 
traite comme fi j'eftois fon égal? Il a pour moy 
des boutez qu'on ne devineroit jamais ; & devant 
tout le monde, il me fait des careffes dont je fuis 
moy-mefme confus. 

MADAMB XOVRDAIN. 

Oûy, il a des bontez pour vousy ft tous fait des 
careffes, mais il vous emprunte voltre argent, 

MONSIBTB lOVaDAlB. 

Hé bien, ne m'efl-ce pas de l'honneur, de prefter 
vil. 8 



$B LE BOTS-OBOIS GBHTIIMOMMB. 

de .l'argent à an Homme de cette oondition-la? 
fr pois-jc fûre moins pour an Seignear qui m'apelle 
(on cher Amy ? 

MADAMB lOVRPAIN. 

£t ce Seigneur, que fait-il pour vous? 

MON8IBVR lOyaSAIN. 

Des chofes dont on feroit étonné, fi on les fça- 
voit. 

MADAME lOVRDAIN. 

Et qaoy? 

MONSCBVR lOVRDAIN. 

Balte, je ne puis pas m'expliqaer. Il fufiSt que fi 
Je luy ay prefté de Pargent, il me le rendra bien^ 
à avant quHl foit peu. 

MADAME lOVRDAXN. 

OQy. Attendez-vous à cela. 

M0N8IEVR lOVRDAIN. 

Aflarément. Ne me Pa-t-il pas dit ? 

MADAME lOVRDAIN. 

OQy, oûy, il ne manquera pas d'y faillir. 

MONSiEVR lOVRDAIN^ 

Il m'a juré fa foy de Gentilhomme, 

MADAME lOVRDAIN. 

Chanfons. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Ofiais, vous elles bien obftinée, ma Femme; 
Je vous dy qu'il me tiendra parole, j'en fuis 
fe&r. 
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MADAVB IOTB9AIS. 

Et moy, je loU fettre «{oe non, ft qM tomes 
les careflcs qu'il voos £iit ne font que ponr tow 
enjôler. 

MOHSIBTR lOTBSAlB. 

Tai£Bz-Yoas. Le TOicy. 

VA9AMB lOTROAIW. 

Il ne nous fant ploB qne cela. Il tient pent- 
eftre encore youm £dre quelque emprunt ; ft il me 
lemble qne j'ay diiné, quand je le voy. 

MOBtlBTB lOTaDAIM. 

Taifez-ToAa, tous dis-je. 

SCENE IV. 

DORANTE, HONSIEVR lOVRDAIN, 
MADAME lOVRDAIN, NICOLE. 

OOBAMTB. 

Mon cher Amy, Monfienr Jourdain, coo u Bs nt 
tous portez-Tons ? 

XONfIBTn lOTBDAIir. 

Fort-bien, Monfienr, ponr tous rendre mes 
petite ferrices. 

DOBAKTB. 

Et Madame Jourdain qne Toila, comment fe 
porte-t-elle ? 

M ABAMB lOVmDAIM. 

Madame Jourdain fe porte comme ella pcM. 
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VORASTB. 

Comment, Monfieur Jourdain, -vont ▼oila le 
plos propre du monde ! 

MONSXBVIl lOVBDAXn. 

Vous Yoyez. 

DOHARTB. 

Vous avez tovt-à-£iit bon air arec cet Habit, 
4c nous n'avons point de jeunes Gens à la Cour qui 
foient mieux faits que tous. 

MOM8IBV& lOVHDAIN. 

Hay, hay. 

MADAME lOVRDAIH. « 

Il le grate par où il fe démange. 

DORARTB. 

Tournez-vous. Cela eft tout-à-fait galant. 

MADAME lOVRDAIH. 

Oûy, aufli fot par derrière que par devant. 

DORANTE. 

Ma foy, Monfieur Jourdain, j'avois une impa- 
tience étrange de vous voir. Vous eftes FHomme 
du inonde que j'eftime le plus, k je parlois de 
vous encore ce matin dans la Ctiambre du Roy 

M0N91EVR lOVRDAI»* 

Vous me faites beaucoup d'hosneur, Monfitur. 
A Madame lourdain. Dans la Chambre du Roy ! 

DORANTE. 

Allons, mettez... 

MON«ISVR lOVRDAIII. 

Monteur, je fçay le reipeâ qne je vont doy. 
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SaAANTB. 

Moo Dieo, menés; point de ctNmonie ettre 
nous, le tous prie. 

KOatlBTK lOVmBAlB. 

Monfienr... 

MettcBy TOBB diM-ftj MonlieBr f ea fdÉ h, vont 
eftes mon Amj. 

MOHtlBTB lOTKBAIB. 

Monfienr, je fois jotin Scrriteor. 

BOBABTB. 

Je ne me ooaTnrey point, fi tow ne Tont ooo* 
▼rcï. 

MOHIXEVB lOYKBAIN. 

J'aime mieux edre inciYÎl^ qo'importon. 

BOBABTB. 

Je fois Toftre débiteur^ comme toos le fçates, 

MABAMB lOVBBAlB. 

Oây, noos ne le fçBTOos qoe trop. 

BOBABTB* 

VooB m'avez geaereolenieat preAé de Farg^Bt 
en plnfieuTB oecafioas, ft m'avez obligé de In meii- 
leore graœ du monde, alTarémem. 

MOBflBTB lOTBBAIB. 

Monfienr, tobs toiib mo^na. 

DOBABTB. 

Mais je fçais rendre ce qu'on me prefte, 
fr reconnoiilre les plaifirs qn'on me fait. 
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KOKflXBVB. lOTBDAlM. 

Je n'en doats point, Monfienr. 

DOBAMTB. 

Je yeux fortir d'affaire aTee vons ; ft je viens 
icy pour faire nos comptes enfemble. . 
monsibVr iovbsaim. 

Hé Uea, Tons Toyez Yollre impertinenoey ma 
Femme. 

DORAMTB. 

É 

Je fuis Homme qui aime à m'acqaiter le plu- 
toft que je puis. 

ICOIISIBVB lOVRDAm. 

Je TOUS le difois bien. 

B0B.A1ITB. 

Voyons un peu ce que je tous doy. 

MONIIBVR lOVRDAIN. 

Vous Toila, avec vos foupçons ridicules* 

DORAIITB. 

Vous fouvenez-vous bien de tout l'argent que 
TOUS m'avez prefté ? 

MON8IBVR lOVRDAIN. 

Je croy que ofly. J'en ay fait un petit Mémoire. 
Levoicy. Donné à tous une fois, deux osnsLoflis. 

DORAHTB. 

Cela eft vray. 

MORSIBVR lOVRDAIN. 

Une autre fois, fix-vingts. 

DORANTS. 

oay. 
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MONtlBVR lOVRDAïa. 

Et une «atre fois^ cent quarante. 

DOKAUTB. 

Vous Ê.ytz raifon. 

MOMflBVa lOVADAlR. 

Cet trois articles font qoatre cens foiiante 
LofiiSy qoi valent cinq mille foixante livres. 

DORANTS. 

Le compte eft fort bon. Cinq mille folxants 
livres. 

MONfIBYm lOTRDAm. 

Mille hait cens trente-deaz livres à ToAre Plo* 
malfier. 

SOaANTS. 

Jnflement. 

MOHtISVK lOTlDAIlf. 

Deoz mille fept cens quatre-vingts livres à voftre 
Taillenr. 

somAiiTc. 
Il eft vray. 

MOBflEVa. lOVaSAIH. 

Qoatre mille trois cens feptante-nenf livres 
donze fols huit deniers à voftre Marchand. 

DOmAWTB. 

Fort-bien. Donze fols hait deniers; Le compte 
eft Jnfte. 

MOWtlBVB lOVBDAIM. 

Et mille fept cens quarante-huit livres fept fols 
qoatre deniers^ à voikre Sellier* 
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DOmA.MTB. 

Tout cela eft véritable. Qu'eft^ce que cela fait? 

MOHBiaVA lOTEDAIN. 

Somme totale, quinze mille huit cent Uvres* 

DORANTS. 

Somme totale eft jafte ; Quinze mille huit oens 
livres. Mettez encore deux cens Piftoles, que vous 
m'allez donner, cela fera juftement dix-huit mille 
francs, que je vous payeray au premier jour. 

MADAME lOVRDAIM. 

Hé bien, ne l'avois-je pas bien deviné? 

M0N8IEVR lOVRDAXN. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela vous incommodera-t-iî, de me donner ce 
que je vous dis? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Eh non. 

MADAME lOVRDAIN. 

Cet Homme-là fait de vous une Vache à lait. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Taifez-vous. 

DORANTS. 

Si cela vous incommode, j'en iray chercher 
ailleurs. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Non, Monfieur. 

MADAME lOVRDAIN. 

Il ne fera pas content, qu'il ne vous ait ruiné. 
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Taifez-Toos, ▼oos dis-je. 

OOKAMTE. 

Vous n'avez qn'à me dire fi oda toos emba- 
rafle. 

MOWSIBVm lOT&DAIII. 

Point, Monfienr. 

MADAME lOTADAIM. 

C'eft nn mj enjoleoz. 

MONSIBYR lOTRDAIR. 

Taîfez-Tous donc. 

MADAME lOVBDAIR. 

Il TOQS façera jafqa'aa dernier fou. 

MOBSIBVR lOTBDAIN. 

Voos taireZ'-Yous? 

DO&ARTB. 

J'ay force Gens qot m'en prefteroient avec joye : 
mais comme toos eftes mon meilleur Amy, j'ay 
crû qne je yoqs ferais tort, fi j'en demandois à 
qaelqn'antie. 

MONSIBVB lOY&DAIN. 

C'eft trop d'honnenr, Monfienr, que yoqs me 
faites. Je Yay quérir Yoftre affaire. 

MADAME lOYRDAIH. 

Quoy, Yons allez encor luy donner cela? 

MONSIBYR lOYRDAIN. 

Que faire ? Voulez-Yons que je refufe un Homme 
de cetie condition-la, qui a parlé de moy ce miHin 
dans la Chambre du Roy ? 

YII. 9 
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MADAME lOTROAIN. 

Allez, vous elles une vraye Dope. 

SCENE V. 

DORANTE, MADAME lOVRDAIN, 

NICOLE. 

DORAHTE. 

Vous me femblez toute mélancolique. Qu'ayez- 
vous, Madame Jourdain ? 

MADAME lOVRDAIN. 

J'ay la telle plus grofle que le poing, & fi elle 
n'eft pas enflée. 

DOBAMTB. 

Mademoifelle voftre Fille, où eft-clle, que |e ne 
la voy point? 

MADAME lOVRDAIll. 

Mademoifelle ma Fille eft bien où elle eft. 

DORANTEt 

Comment fe porte-t-elle? 

MADAME lOVRDAIN. 

Elle fe porte fur fes deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point un de ces jours venir voir 
avec elle, le Ballet ft la Comédie que Fon fait 
chez le Roy ? 

MADAME lOVRDAIN. 

OQy vrayment, nous avons fort envie de rire, 
fort envie de rire nous avons. 
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DOaANTB. 

Je penfe. Madame Jourdain^ que vont aTez eo 
bien des Amans dans Toftre jeune ftge^ b«lk 
fr d'agréable hameur comme vous ellkz. 

MADAME lOyaDAIH. 

Tredame, Monfiear, eft-ce qoe Madame Jour- 
dain eft décrépite y ft la tefte I07 groOUle-C-ello 
déjà? 

DOAAMTB. 

Ah ma foy, Madame Joardain, je toos demande 
pardon. Je ne fongeois pas qae tous elles Jenoe, 
& je refye le plus fou vent. Je vous prie d'ezcufer 
mon impertinence. 

SCENE VL 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
MADAME lOVROAIN, DORANTE, 

NICOLE. 

MOHSIBVft lOVBOAIir. 

Voila deux cens Louis bien comptez. 

DOaAHTE. 

Je vous afltire, Monfieur Jourdain, qae je fois 
tout à vous, & que je brûle de yous rendre un 
fervice à la Cour. 

MONSIBVA IGVADAIM. 

Je yous fuis trop obligé. 

DORANTE. 

Si Madame Jourdain Yeut Yoir le DivertiiS»- 
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ment Royal, je lay feniy donner les meilleures 
places de U Salle. ~ 

MADAME lOVADAlir. 

Madame Jourdain vous baife les mains. 

DOKAHTB hat â Mottfieur lourdam, 
Noftre belle Marquife, comme je vaus ay aiandé 
par mon Billet, viendra tantoft icy pour le BaUet 
fr le Repas ; & je l'ay fait confentir enfin au Cadsaa 
que vous luy voulez donner. 

MOMSIEVR IOVR»AIN« 

Tirons-nous un peu plus loin, pour caufe. 

DORANTE. 

Il y a huit jours que je ne vous ay veu, ft je 
ne vous ay point mandé de nouvelles du Diamant 
que vous me miftes entre tes mains, pour luy en 
faire prefent de voUre part; maisc'eft que j'ay eu 
toutes les peines du monde à vaincre fon fcru- 
pule, & ce n'eft que d'aujourd'hay qu'elle s'eft 
refoliie à l'accepter. 

MON8JBVR lOVRDAIN, 

Comment l'a-t-elle trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux; 6 je me trompe fort, ou la beauté 
de ce Diamant fera pour vous fur fon efprit un 
effet admirable. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Plût au Ciel ! 

MADAME lOVRDAlN. 

Quand il eft une fois avec luy, il ne peut le 
quitter. 
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DORAWTB. 

Je loy ay fait valoir comme il £aat U richefle 
de ce prefent, & la graodeur de voftre amour. 

MOMSIBVa lOVAOAJM. 

Ce foat, Monfieary des bontez qui m 'accablent; 
k je fuis dans une coafnfioa la plus grande du 
monde, de voir une Perfonne de Toftre Qualité 
s'abatffer pour moy à ce que tous laites. 

D G K A N T B. 

Vous moquez- vous? Eft-ce qu'entre Amis on 
s'arrefte à ces fortes de fcrupules? Et ne feriez- 
vous pas pour moy la meime chofe^ fi l'occafion 
s'en offroit? 

JCÛNSIBVR JOVRDAIIC. 

Ho aflurément, & de très-grand cœur. 

MADAME lOVRDAIN. 

Que fa prefence me peiÎB fur les épaules ! 

DORANTE. 

Pour moy, je ne regarde rien, quand il faut 
fenrir un Âmy; b lors que vous me fiftes confi- 
dence de l'ardeur que vous aviez prife pour cette 
Marquife agréable chez qui f'avois commerce, 
vous vides que d'abord je m'offris de moy-mefme 
à fervir voftre amour. 

MONSIEVR lOVROAIK. 

Il eft vray, ce font des bontés qui me con- 
fondent. 

MADAMB lOVRDAlJt. 

£ft-ce qu'il ne s'en ira point? 

KICO&B. 

Ils fe tcoiivwit bien eafomMe. 
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DOBANTB. 

Voas arez pris le bon biais ponr toucher fon 
cœar. Les Femmes aiment fur tout les dépenfes 
qu'on fait pour elles ; & vos fréquentes Sérénades, 
ft vos Bouquets continuels, ce fuperbe Feu d'ar- 
tifice qu'elle trouva fur l'eau, le Diamant qu'elle 
a reçeu de voftre part, Si le Cadeau que vous luy 
préparez, tout cela luy parle bien mieux en faveur 
de voftre amour, que toutes les paroles que vous 
auriez pu luy dire vous-mefme. 

MON8IBVR XOVRDAIN. 

Il n'y a point de dépenfes que je ne fifte, fi par 
là je pouvois trouver le chemin de fon cœur. Une 
Femme de Qualité a pour moy des charmes ravif- 
fans, & c'eft un honneur que j'acheterois au prix 
de toute chofe. 

MADAME lOVRDAIN. 

Que peuvent-ils tant dire enfemble ? Va-t-en un 
peu tout doucement prefter l'oreille. 

DORANTE. 

Ce fera tantoll que vous joiiirez à voftre aife du 
plaiûr de ia veuë, k vos yeux auront tout le 
temps de fe fatisfaire. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Pour eftre en pleine liberté, j'ay fait en forte 
que ma Femme ira difner chez ma Sœur, où elle 
paflera toute l'apres-difnée. 

DORANTE. 

Vous avez fait prudemment, & voftre Femme 
auroit pu nous embarafler. J'ay donné pour vous 
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Tordre qu'il faut au Cuifinier, ft i toutes les chofes 
qui font neceflaires pour le Ballet. Il eft de mon 
invention; t pourveu que Fexecution puifle 
répondre à IHdée, je fuis feûr qu'il fera trouvé... 

1I0NSIBV& lOV&DAXM /aperçoit que NitoU ieouiê, 
& ïuy donne tm foufiet, 

Oiiais, vous elles bien impertinente. Sortons^ s'il 
vous plaift. 

SCENE VIL 

MADAME lOVRDAIN, NICOLE. 

NICOLE. 

Ma foy, Madame, la curiofité m'a coufté quelque 
chofe ; mais je croy qu'il y a quelque anguille 
fous roche, & ils parlent de quelque affaire, où ils 
ne veulent pas que vous foyez. 

MADAME lOVRDAXN. 

Ce n'eft pas d'aujourd')iuy, Nicole, que j'ay 
conçeu des foupçons de mon Mary. Je fuis la 
plus trompée du monde, ou il y a quelque amour 
en campagne, & je travaille à découvrir ce que ce 
peut eftre. Mais fongeons à ma Fille. Tu Içais 
l'amour que Cleonte a pour elle. C'eft un Homme 
qui me revient, & je veux aider fa recherche, ft luy 
donner Lucile, fi je puis. 

NICOLE. 

En vérité. Madame, je fuis la plus ravie du 
monde, de vous voir dans ces fentimens; car fi le 
Maiftre vous revient, le Valet ne me revient pas 
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. moins, ft ^e foQhaiterois que nbftre mariage f« 
pAc faire à l'ombre du leur. 

MADAMB lOVRDAlN. 

Va-t-«n luy parler de ma part, 6 lay dire que 
toat-à»l'heare il me vienne trouver, pour £aire 
enfemble à mon Mary la demande de ma Fille. 

NICOIB. 

J'y cours, Madame, avec joye, fr je ne pouvois 
recevoir une commiffion plus agréable. Je vay, |e 
penfe, bien réjouir les Gens. 

SCENE VIII. 

CLEONTE, COVIELLE, NICOLE. 

NICOLB. 

Âh vous voila tout à propos. Je fuis une Âm- 
baffadrice de joye, & je viens... 

CLBONTE. 

Retire-toy, perfide, S. ne me vien point amufer 
avec tes traiftrefles paroles. 

MICOI.E. 

£ft-ce ainfi que vous recevez... 

CXBONTB. 

Retire-toy, te dis-je, k va-t-en dire de ce pas 
à ton infidelle Maiftrefle, qu'elle n'abafera de fa vie 
le trop fimple Cleonte. 

HICOI.E. 

Quel vertige eft-ce donc là? Mon pauvre 
Covielie, dy-moy un peu ce que cela veut dire? 
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COTIBL&B. 

TûB pAovra GoYJeile, pedte SoaUntef AUooi 
yri&ty oi»4oy 4^ mes yeox, vUaue, ft aie laife ca 
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Quoy, to UM TieiiB anfli... 

COTIBLKB. 

Ofte-toy de mes 'yeux, te dis*)e, It ne me perle 
de ta TÎe. 

«ICOtB. 

Oûais! Quelle moache les a piquet toos dem? 
Allons de cette belle hiftoire informer ma Maif- 
trèfle. 

SCENE IX. 
CLEONTE, COVIELLE. 

CLEORTE. 

Quoy, traitter un Amant de la forte; ft un 

Amant le pins fidelle^ ft le plus paiBonné de tous 

les Amans? 

coviBite. 

Ceft une chofe épouTantable, que ce qu'on nous 
fait à tous deux. 

CIEOVTB. 

Je fais voir pour une Perfonne toute Tardeur, 
ft tonte la tendrefle qu'on peut imagiff ; Je n'aime 
rien au Monde qu'elle, ft je n'ay qu'elle dans l'ef- 
prit : Elle fait tous mes foins, tous mes defirs, 
toute ma |oye; |e ne parle que d'elle, je ne penfe 
qu'à elle, je ne fais des fonges que d'elle, je ne 
Tii. to 
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refpire qne par elle, mon cœur vit tout ea elle ; 
fr Yoila de tant d'amitié la digne récompenfe! Je 
fais deux jourt ikns la voir, qui font pQur moy 
deux fieclet eflfroyables; je la rencontre par hazard ; 
mon cœur à cette veuS fe fent tout tranQ>ortéy 
ma joye éclate fur mon vifage; )e vole avec ravif- 
fement vers elle ; ft l'infidelle détourne de moy 
fes regards, ft pafle brufquement comme fi de fa 
vie elle ne m'avoit veu ! 

COVIBLLB. 

Je dis les mefmes chofes que vous. 

CLBOHTB. 

Peut-on rien voir d'égal, Covielle, à cette per- 
fidie de l'ingrate Lucile? 

COVXBL&B. 

Et à celle, Monfieur, de la pendarde de Nicole? 

CLBONTB. 

Apres tant de facrifices ardans, de foûpirs, ft de 
vœux que j'ay faits à fes charmes I 

COVIBLLB. 

Apres tant d'affidus hommages, de foins, k de 
fervices que je luy ay rendus dans fa Cuifine ! 

CIBONTB. 

Tant de larmes que j'ay verfées à fes genoux! 

COVIBILB. 

Tant de féaux d'eau que j'ay tirei an Puits pour 
elle! 

ClBONTB* 

Tant d'ardeur que j'ay fidt paroiftre à la chérir 
plus que moy-mefme! 
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COVlBftlB. 

Tant de chaloir que i'ay foaftrt» à aooiMr la 
Broche à fa place ! 

C&BO«T*. 

EUe OM fUt avec mépria! 

COTIBt&B. 

EUe ma tooroa le doa arec e gi r uateri e! 

eiBOWTB. 

C'eft une perfidie digoe dea plna frindf chafll* 



eOTIBllB. 

Ceft ane trafaMba à mériter urine fiMÉeta» 

C&BOitTB. 

Ne t'avife point^ je te prie, de ma parler jamafa 
poor eHe. 

eoviBiiB. 
Moy, Monflear! Dieu m'en garde. 

CIBOWTB. 

Ne Tien pofait m'szcafer raâioo de cette Infl- 

delle. 

COTIBttB, 

N'ayea paa peor. 

CLBONTB. 

Nooy Toia-tn, tona tea difoonra ponr la défendre^ 
ne (errlroot de rien. 

COTIB&tE. 

Qui fonge à cela? 

CIBOBTB* 

Je Tcox eontr'elle conferrer mon raOntlmeDt, 
k rompre ealemble toat commerce. 
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COVXBLLB. 

J'y confeos. 

CLEONTB. 

Ce Monfiear le Comte qui va chez elle, lay 
donne peut-eftre dans la reuë; fr fon efprit, je le 
voy bien, fe laifle éblouir à la qualité. Mais il me 
faut, pour mon honneur, prévenir Téclat de fon 
inconftance. Je veux faire autant de pas qu'elle 
au changement où je la voy courir, & ne luy laif- 
fer pas toute la gloire de me quitter. 

COVIBX.LB. 

C'eft fort bien dit, ii j'entre pour mon compte 
dans tous vos fentimens. 

CLEONTB. 

Donne la main à mon dépit, fr foûtien ma refo* 
lution contre tous les reftes d'amour qui me pou- 
roient parler pour elle. Dy-m'en, je t'en conjure, 
tout le mal que tu pourras. Fais-moy de fa Per- 
fonne une peinture qui me la rende méprifable; 
& marque-moy bien, pour m'en dégoufter, tous les 
défauts que tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 

Elle, Monfieur! Voila une belle Mijaurée, une 
Pimpe-foûée bien baftie, pour vous donner tant 
d'amour ! Je ne luy voy rien que de tres-médiocre, 
6 vous trouverez cent Perfonnes qui feront plus 
dignes de vous. Premièrement, elle a les yeux 
petits. 

C&BORTB. 

Gela eft vray, elle a les yeux petits; mais elle 
les a pleins de feux, les plus brillans, les plus per- 
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çans da monde, tes plnc tonehass qa'on poiffe 
▼oir. 

COVIBLLB. 

Elle a U bouche grande. 

c L E N T B. 

Ofiy ; maU on y voit des gracet qo'oo ne voit 
point aux autres bouches ; I; cette bouche^ en la 
▼oyaot, iofpire des defirs, eft la plus attrayante, 
la plus amoureufe du inonde. 

COVIBLLB. 

Pour fa taille, elle n'eft pas grands. 

C L E O M T B. 

Non ; mais elle eft ai fée, k bien prilè. 

COVIBILB. 

Elle affeâe une nonclutaaos dans Iba ptrisr, 
& dans fes aâioos. 

C&BONTB. 

Il eft vray ; mais elle a grâce à toat cela, k fes 
manières font engageantes, ont je ne içay qud 
charme à sinfinuer dans les cœurs. 

COVIELIB. 

Pour dePEfprit... 

CLEONTB. 

Ah elle en a, Covielle, du plus fln^ du plus 
délicat. 

COVIBLLB. 

Sa conYerfation.*. 

CLB01ITB« 

Sa converfation eft charmante. 
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COVIBLLB. 

Elle eft toujours férienfe. 

CLBONTB. 

Venx-ta de ces enjoûmens épaoofiis, de ces Joyes 
toujours ouvertes? ft vois-tu rien de plus imperti- 
nent, que des Femmes qui riSnt A tout propos ? 

COVIBLLE. 

Mais enfin elle eft capricieufe autant qae Per- 
fonae du monde. 

CIEOICTB. 

OOy, elle eft capricieufe, j'en demeure d'accord ; 
mais tout fled bien aux Belles, on fouffre tout des 
Belles. 

COVIBLLB. 

Puis que cela, va comme cela, je voy bien que 
vous avez envie de l'aimer toujours. 

CLBONTB. 

Moy, j'aimerois mieux mourir* & je vay la haTr 
autant que je l'ay aimée. 

COVIBLLB 

Le moyen, fi vous la trouvez fl parfaite. 

CLBONTB. 

Ceft en quoy ma vangeance fera plus éclatante ; 
en quoy je veux faire mieux voir la force de mon 
cœur, à la haïr, à la quitter, toute belle, toute 
pleine d'attraits, toute aimable que je la trouve. La 
voicy. 
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SCENE X. 

CLEONTEy LVCILE, COVIELLE, 

NICOLE. 

mCOLB. 

Pour moy, j'en aj efté toate fmndaHff». 

XTC1I.B. 

Ce ne peot eftre, Nicole, que ce qsc i« te d». 
Mais le Toila. 

CIBOVTB. 

Je ae tchz pas feulement loy parler. 

COVIBt&B. 

Je Tenz toqs imiter. 

Qn'eft-ce donc, Ckonte? qu'aves^voss ? 

«IGO&B* 

Qii'a»ta dooC| CoTÎelle? 

KTCI&B. 

Qoel chagrin tous pofledc? 

■ ICOIB. 

Qnelle mauTaife hameur te tient? 

&VCIIB. 

Eftes-Yons mnet, Cleoate? 

mcosB. 
As-tn perdn la parole, CoTidle? 

C&BOBTB. 

Qoe voila qai cft fcelerat! 
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COVIBLLE. 

Que ceia eft ludas ! 

LYCILB. 

le Toy bien que la rencontre de tantoft a troa- 
blé voilre efprit. 

CLBONTB. 

Ah, ah, on voit ce qu'on a fait. 

NICOLE. 

Noftre accueil de ce matin t'a fait prendre la 
chèvre. 

COVIELLB. 

On a deviné Pencloiieure. 

LVCILE. 

N'ell-il pas vray, Cleonte, que c'eft là le fajet 
de voftre dépit ? 

CLEONTB. 

Oûy, perfide, ce l'cft, puis qu'il faut parler ; 
& j'ay à vous dire que vous ne triompherez pas 
comme vous penfez de voftre infidélité, que je veux 
eftre le premier à rompre avecque vous, & que 
vous n'aurez pas l'avantage de me chafler. J'auray 
de la peine, fans doute, à vaincre l'amour que 
j'ay pour vous; cela me caufera des chagrins. Je 
fouffriray un temps ; mais j'en viendray à bout, 
& je me perceray plutoft le cœur, que d'avoir la 
foiblefle de retourner à vous. 

COVIBLIB. 

Queufly, queumy. 

LVOILB. 

Voila bien du bruit pour un rien. Je veux vous 
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dire Cleonte, le fojet qoi m'a fait ce matia critcr 
Toftre abond. 

CLBONTg. 

NoOy )e oe veux rien éeoater. 

NieOLB. 

Je te veQx apreodre la caofe qui noos a &it 
fxdbr fi Tifte. 

COVXBIIB. 

Je ne vcox rien eûtendre. 
Sçachex qoe ce matin... 

CXEORTB. 

Non, Toos dia-je. 

N1CO&B. 

Aprens qoe... 

COTlB&ie. 

NoD, traiftreflè. 

LVCIIB. 

Ecoutez. 

CLBOHTB. 

Point d'a&ire. 

NIGOIB. 

Laifle-moy dire. 

GOVIBtlB. 

Je ibuia fnrd. 

LYCILB. 

Cleonte. 

CLBOItTS. 

Non. 

■ ICO&B. 

CoYielle. 
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GOTIB&£B. 

LTCILB. 

CLEONTB. 

MICOLB. 

GOVIBLLEt 

IiVCILB. 

CLEOIITB. 



Point. 

Arrefiez. 

Chanfons, 

Entens-moy. 

Bagatelles. 

Un moment. 

Point du tout. 

MIQOLB. 

Un peu de patience. 

GOVIELLB. 

Tarare. 

LTGILB. 

Deux paroles. 

GIiBONTB 

Non^ c'en eft fait. 

NIGOLB. 

Un mot. 

GOVIBLIB. 

Plus de commerce. 

LVCIX.B. 

Hé bien, puis que vous ne voulez pas m'écou- 
ter, demeurez dans Toftre penfée, & faites ce 
qu'il vous plaira. 
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H ICOIB. 

Pais que tu fais comme cela^ preos-le tout 
comme tu voudras. 

C& BONTE. 

Sçachons done le fajet d'un fi bel accoeil. 

XVCIIB. 

Il ne me plaift plus de le dire. 

eOTlB&LB. 

Aprens-nous un peu cette hiftoire. 

NICOLB. 

Je ne Tenx plus, moy, te Tapreadre. 

csBowrn. 
Dite^moy... 

LVeiIB. 

Non, |e ne rma rien dire. 
Conte-moy... 

WICOLB. 

Non, Je ne eonte rien. 

clboutb. 
De gnioe. 

&TGIXB. 

Non, TOUS dy-je. 

COTIBllB. 

Par charité. 

NICO&B. 

Point d'afbire. 

OIBONTB. 

Je TOUS en prie. 

&VC1&B. 

Laiflez-moy. 
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COVIELLB. 

Je t'en conjure. 

MICOtB. 

Ofte-toy de là. 

GLBOIITK. 

Lacile. 

IVCILE. 

Non. 

COVIELLE. 

Nicole. 

NICOLB. 

Point. 

OLBONTB. 

An nom des Dieux. 

LVCILE. 

Je ne veux pas. 

COVIBLLB. 

Parle-moy. 

NICOIB. 

Point du tout. 

CLBONTB. 

Eclairciflez mes doutes. 

LVCILE. 

Non, je n'en feray rien. 

COVIBLLB. 

Gueris-moy l'efprit. 

NICOLE. 

Non, il ne me plaift pas. 

CLEONTB. 

Hé bien, puis que vons vous fondez fi peu de 
me tirer de peine, & de vous juftifier du traitte- 
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méat indigoe qae tous avez fait à ma flâme| tons 
me voyez, ingrata, pour la deraiare Ibis, fa Tay 
krin de tous moarfr de doaleor k d^aMoqr* 

COTIBLIB. 

Et moy, Je vay faivre fea pas. 

LVC11.8. 
CleoBte. 

Micoaa, 

CoTielle. 

CLBONTB 

Eh? 

COVIB&ftB. 

Plaift-il? 

ITOIKB. 

OÙ alkz-Toiis? 

C&BONTB. 

OÙ je Yoos ay dit. 

COVIBI&B. 

Nous allons mourir. 

IVCIIB. 

VoQS allez mourir, Cleonte? 

Cl BOUTS. 

OQy, craelle, pais que yoos le Toalez. 

XTCILB. 

Moy, je Teax qae vous mouriez ? 

CLBOMTB. 

Ofij, YOOS le Toulez. 

IVGIftB. 

Qni TOUS le dit? 

CLBONTB. 

K'eft-ce pas le rouloir, qoe de ne Tooloir pas 
éclaircir mes foapçons ? 



86 &B BOT&OBOIt OBKTIIKOMME. 

ITCILB. 

Eft-cema&nte? Et fi yoob aviez youIu m'écoo- 
ter, ne ron$ aarois-je pat dit que Pavantnre dont 
▼oas TOUS plaignez, a elle caafée ce matin par la 
prefence d'ane Yieille Tante, qui veut à tonte 
force, que la feule aproche d'un Homme def-ho- 
nore une Fille ; Qui perpétuellement noua fermone 
fur ce chapitre, -ft noua figure tous les Hommes 
comme des Diables quMl faut fuir. 

RIGOLE. 

Voila le fecret de l'affaire. 

CIBOKTF* 

Ne me trompez-vous point, Lodle ? 

COVJBX.LB. 

Ne m'en donnes-tu point à garder? 

lYCILE. 

n n'eft rien de plus vray. 

MICOLB. 

C'eft la chofe comme elle efi. 

COVIBLLB, 

Nous rendrons-nous à cela ? 

CLEONTB. 

Ab, Lucile, qu'avec un mot de voftre bouche 
TOUS fçavez apaifer de chofes dans mon cœur! 
6 que facilement on fe laifle perfuader aux Per- 
fonnes qu'on aime ! 

COVIB&XB. 

Qu'on eft aifément amadoCié par cet diantres 
d'animaux-la ! 
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SCENE XI. 

MADAME IOVRDAIN9 

CLEONTE, LVCILE, COVIELtE, 

NICOLE. 

MADAMS IOVABAIII« 

le (ait bien aife de Yoas voir, Cleonte^ k tous 
▼oila toat à propos. Mon Mary Tient, prtnex 
Tifte yoftre temps ponr lay demander Lodle en 
mariage. 

Cl EONTS. 

Âh, Madame, qae cette parole m'eft douce, 
fr qu'elle flate mes defirs ! Pouvols-fe reœvolr na 
ordre plus charmant? ane favenr pi os précisnfe? 

SCENE XII. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
MADAME lOVRDAIN, CLEONTE 
LVCILE, COVXELLE, NICOLE. 

CLBORTB. 

Monfiear, je n'ay Yonln prendre perfontte poor 
TOUS £ûre une demande que je médite il y a 
longtemps. Elle me toocbe afiu pour m'en char- 
ger nioy-mefme ; k (ans autre détoar, je Tons 
diray que l'honneur d'eftre Toftre Gendre eft 
une faTeur glorieufe que je tous prie de mVic* 
corder. 
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MON8IEV11 lOVRDAIN. 

ATaat que de vous rendre réponfe, Monfieur, 
je vous prie de me dire, fî vous elles Gentil- 
homme. 

CIEONTE. 

Monfieur, la plufpart des Gens fur cette quef- 
tion, n'heûtent pas beaucoup. On tranche le mot 
«ifément. Ce nom ne fait aucun fcrupule à 
prendre, & Pufage aujourd'huy femble en authori- 
fer le vol. Pour moy, je vous Pavouë, fay les fen~ 
timens fur cette matière un peu plus délicats. 
Je trouve que toute impoilure eft indigne d'ua 
honnefte Homme, & qu'il y a de la lâcheté à dégui- 
fer ce que le Ciel nous a fait naiftre ; à fe parer 
aux yeux du monde d'un Titre dérobé ; à fe vou- 
loir donner pour ce qu'on n'eft pas. Je fuis né de 
Parens, fans doute, qui ont tenu des Charges 
honorables. Je me fuis acquis dans les Armes 
l'honneur de lix ans de fervices, & je me trouve 
aflez de bien pour tenir dans le Monde un rang 
aflez paffable : mais avec tout cela je ne veux 
point me donner un nom où d'autres en ma place 
croiroient pouvoir prétendre; & je vous diray 
franchement que je ne fuis point Gentilhomme. 

MONSIBVR lOVlLDAIN. 

Touchez là, Monfieur. Ma Fille n'eft pas pour 
vous. 

CIEQNTK. 

Comment? 

MOMSIBVR lOVRDAlK. 

Vous n'eftes point Gentilhomme^ vou4 n'aurez 
pas ma Fille. 
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MOHtlBVm lOVRDAIlC. 

Talfez-Yoas, impertinente. Vous vous fonirez 
toûjoara dans la conTerfation ; j'ay du bien aflei 
poor ma Fille, je n'ay befoin qne d'honneur, k )e 
la veux faire Harquife. 

MADAME ZOTROAIN. 

Marquife ! 

MONtlBTR lOTEDAIH. 

Ofly, Marqoife. 

MADAME lOVllDAIR. 

Helas, Diea m'en garde. 

MONSIEVa lOVaDAIM. 

C'efl une chofe que j'ay refoluS. 

MADAME lOTRDAlIf. 

Ceft une chofe, moy, où je ne confentiray 
point. Les alliances avec plus grand que foy, font 
fajettes toujours à de flcheux inconveniens. Je ne 
▼eux point qu'un Gendre puifle à ma Fille repro- 
cher fes Parens, fr qu'elle ait des En&ns qui 
ayent honte de m'apeller leur Grand-Maman. S'il 
falloit qu'elle me vint Tifiter en équipage de 
Grand-Dame, ft qu'elle manquât par mégarde à 
falûer quelqu'un du Quartier, on ne manqueroit 
pas suffi toft de dire cent fottifes. Voyez-vous, 
diroit-on, cette Madame la Marquife qui fait tant 
la glorieufe ? c'eft la Fille de Monfieur Jourdain, 
qui eftoit trop heurenfe, eftant petite, de jofier à la 
Madame avec nous : Elle n'a pas toujours efté fi 
relevée que la voila; ft fes deux Grand-Peres 
vendoient du Drap auprès de la Porte Saint Inno- 
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cent Ils ont amaflé du bien à kort EnlSuis, q«'ilt 
pajent uMinteoanty peot-cAre^ Wea chtr «a Paotra 
Monde, k Fon ne derient goeret fi rkbes à eftre 
honneftes Gens. Je ne veux point tous cet cagaett, 
1^ je Teox un Homme en on mot qni m'ait obli- 
gation de ma Fille, Ir à qai )e poifle dire, Het- 
tez-Yoos là, mon Gendre, t difoez avec moy. 

MOMIXBVa lOVaOAlM. 

Voila bien les fentimens d'un petit Efprit, de 
▼onloir demeurer toujours dans la balTefle. Ne me 
répliquez pas davantage, ma Fille fera Marqnilè 
en dépit de tout le monde ; k û tous me mettes 
en colère, je la feray Dncheffe. 

MADAME lOYaDAlH. 

CleoDte, ne perdez point courage encore. Sui- 
vez-moy, ma Fille, t venez dire réfolument à 
voftre Père, que fi vous ne Tavez, vous ne voulez 
éponfer perfonne. 

SCENE XIII. 
CLEONTE, COVIELLE. 

COVIBJbI.B. 

Vous avez fait de belles affiûres, avec vos 
beaux fentimens. 

CLBOHTB, 

Que veux-tn ? J'ay un /empale là-deffus, qus 
l'exemple ne içanroit vaincre. 

COVIBLIB* 

Vous moqnaz-vous, de le prsndre fiftknfcmsnt 
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avec un Homme eomme cela ? Ke voyez-vous pas 
qu'il eft fou ? & voua couftoit-il quelque chofe de 
vous accommoder à fes chimères ? 

GLEONTB. 

To as raifon ; mais je ne croyois pas qu'il fal- 
lût faire fes preuves de Noblefle^ pour eftre Gendre 
de Monfieur Jourdain. 

COVIBLLE. 

Âhy ah, ah. 

CLEONTS. 

Dequoy ris-tu ? 

COVIBLLB. 

D'une penfée qui me vient pour joQer noftre 
Homme, & vous faire obtenir ce que vous (6u- 
haîtez. 

CLEONTB. 

Comment ? 

COVIELLE. 

L'idée eft tout-à-fait plaifante. 

CLEONTB. 

Quoy donc? 

GOVIBLX.B. 

Il s'eft fait depuis peu une certaine Mafcarade 
qui vient le mieux du monde icy, & que fe pré- 
tens faire entrer dans une bourle que je veux 
faire à noftre Ridicule. Tout cela fent un peu fa 
Comédie ; mais avec luy on peut hazarder toute 
chofe, il n'y faut point chercher tant de façons, 
& il eft Homme à y foûer fon rôle à merveille ; à 
dooner alfément dans toutes les iiunboles qu'on 



Acre III, scBWB zit. 9} 

s'avifera de lay dire. J'ay les AâearSy fay ks 
Habits toat prefts, laiflex-moy fiUre feulement. 

CLEONTB. 

Mais aprens-moy... 

GOVIBLKB. 

Je Yais vous inftraire de toat; retirons-noos, 
le Toila qui revient. 

SCENE XI y. 

MONSIEVR lOVRDAIN, LAQVAIS. 

MONSIBVB lOVBDAIH. 

Que Diable eft-ce-là? Ils n'ont rien qae les 
grands Seigneurs à me reprocher ; le moy je ne 
vois rien de fi beau, que de hanter les grands 
Seigneurs ; il n'y a qu'honneur & que civilité avec 
eux, & je vondrois qu'il m'euft coullé deux doigts 
de la main, & eftre né Comte, ou Marquis. 

JLAQ^VAIS. 

Monfîeur, voicy Monfieur le Comte, 6 nne 
Dame qu'il mené par la main. 

MON9IBVR lOVlLDAIII. 

Hé mon Dieu, j'ay quelques ordres à donner. 
Dy-leur que je vais venir icy tout-à-l'heure. 
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SCENE XV. 

DORIMENE, DORANTE, 
LAQVAIS. 

Monfiear dit comme cela, qu'il va venir ky 
tOttt'Â-Pheure. 

DORANTS. 

Voila qoi eft bien. 

DOaiMBNB. 

Je ne fçay pas, Dorante ; je fais encore icy une 
étrange démarche, de me laiffer amener par vous 
dans une Maifon où je ne connois perfonne. 

DOAANTB. 

Quel Lieu voulez-vous donc, Madame, que mon 
amour choififle pour vous régaler, puis que pour 
fuir Péclat, vous ne voulez ny voftre Maifon, ny la 
mienne? 

DORIMBRB. 

Mais vous ne dites pas que je m'engage infen- 
fiblement chaque jour à recevoir de trop grands 
témoignages de voftre paflQon? J'ay beau me dé- 
fendre des chofes, vous fatiguez ma refiftance, 
& vous avez une civile opiniâtreté qui me fait venir 
doucement à tout ce qu'il vous plaift. Les Viûtes 
fréquentes ont commencé ; les Déclarations font 
venues en faîte, qui après elles ont traifné les 
Sérénades & les Cadeaux, que les Préfens nt 
fuivy. Je me fuis opofée à tout cela, mais vous 



ne vous rebatei poiot, t pied à péed toos gafiics 
mes refolntioffs. Poor moy )e ne pois plvs 
répondre de rien, t |e croy qo'i U fia toos ne 
fierez Tenir an Maringe dont je ne fois tant âoi» 
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Ma fojy Madame, vous y dénies déjà eftre, 
Vou efics VeuTe, fr ne dépendez qne de tous. Je 
fois maiftre de moy, fr toos aime pins qne sm 
▼ie. A qnoy tient>il qne dés anjoard%ny toos ne 
faffiez tont mon bonheur? 

sobimbub. 

Mon Dieu, Dorante, il faot des dcnz parts Usa 
des qualités pour Tivre henrenlement enienUe; 
tr les deux pins raifonnaUes Perfonnes dn Monde, 
ont fouTent peine k oompofer nne union dont ils 
Ibient fatisfaits. 

nonAMT B. 

Vous TOUS moquez. Madame, de tous y figurer 
tant de diflicnltez; t Fezperienee qne tous avez 
fidte, ne oondut rien pour tous les antres. 

noaiMBH B. 

Enfin j'en renens tofijours là. Les dépenfes 
que je tous Toy faire pour moy, m^quietent par 
demt raifons ; l'une, qu'elles m'engagent pins qne 
|e ne Toudrois; k Tautre, que je fuis feftre, (ans 
TOUS déplaire, que tous ne les Êdtes point, que 
TOUS ne TOUS incommodiez ; ft je ne 'vcnz point 

cela. 

dobautb. 
Ah, Madame, ce font des bagatelles, t œ n'eft 
pas par là... 
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DORI MENE. 

Je fçay ce que je dy; & entr'autres le Dia- 
mant que vous m'avez forcée à prendre, efl d'un 
prix... 

DORANTE. 

Eh, Madame/ de grâce, ne faites point tanf 
▼aloir une chofe que mon amour trouve indigne 
de vous; Si fouffrez.,. Voicy le Maiftre du 
Logis. 

SCENE XVI. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 
DORIMENE, DORANTE, LAQVAIS. 

MONSIEVR lOVRDAIN, 0^r«/ avoif fait deux 
révérences, Je trouvant trop près de Dorimeme, 

Un peu plus loin. Madame. 

DORI M ENB. 

Comment? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Un pas, s'il vous plaiil. 

DORIMENE 

Quoy donc ? 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Reculez un peu, pour la troifiéme. 

DORANTE. 

Madame, Monfieur Jourdain fçait foa monde. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Madame, ce m'eft une gloire bien grande, de 
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me voir affez fortnoéy poor eftre fi heoreax, qne 
d'avoir le bonheur, qoe voat ayez ea la booté de 
m'accorder la grâce, de me faire rhonncar, de 
m'honorer de la faveur de voftre prefence : Et fi 
j'avois aaflî le mérite, pour mériter an mérite 
comme le voftre, k que le Gel... envieox de mon 
bien... m'euft accordé... l'avantage de me voir 
digne... des... 

soaaaTB. 
Monfiear Jourdain, en voila aflez ; Madame 
n'aime pas les grands complimens, <r elle fçait 
que vous eftes Homme d'cfprit. Bat i Dorirnuu, 
C'eft un bon Bourgeois aflez ridicule, comme vous 
voyez, dans toutes fes manières. 

DOaiMBNB. 

Il n'eft pas malaifé de s'en apercevoir. 

DORANTE. 

Madame, voila le meilleur de mes Amis. 

MONSIBVR lOVRDAIM. 

C'efi trop d'honneur que vous me faites. 

PORAJITB. 

Galant Homme tout-à-fait. 

DORXMSNB. 

J'ay beaucoup d'efUme pour luy. 

MONSIBVR lOVRDAlN. 

Je n'ay rien fait encore, Madame, pour mériter 
cette grâce. 

DORANTE hasàM. lourdain. 
Prenez bien garde au moins, à ne luy point 
parler du Diamant que vous luy avez donné. 
VII. 13 
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MONSIEVK lOVUOAIN. 

Ne poorois-|e pas feulement lay demander 
comment elle le tronve ? 

DORANTE. 

Comment? gardez- vous en bien. Cela feroit 
vilain à voas ; & pour agir en galant Homme, il 
faut que voua fafliez comme ii ce n'eftoit pas 
vous qui luy euffiez fait ce préfent. Monfieur 
Jourdain, Madame, dit qu'il eft ravy de vous voir 
chez luy. 

DORIMBN B. 

Il m'honore beaucoup. 

MON8IEVR lOVRDAXIf. 

Que je vous fuis obligé, Monfieur, de luy par- 
ler ainfi pour moy ! 

DORANTE. 

J'ay eu une peine effroyable à la faire venir 
icy. 

MON8IEVR lOVRDAIN. 

Je ne fçay quelles grâces vous en rendre. 

DORANTE. 

Il dit, Madame, qu'il vous trouve la plus belle 
Perfonne du Monde. 

DORIMENB. 

C'eft bien de la grâce qu'il me fait. 

MON8XEVR lOVRDAIN. 

Madame, c'eft vous qui faites les grâces, &.«. 

DORANTE. 

Songeons à manger. 
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laquai; 
Tout eft prefl, Monfienr. 

DOB.AMTB. 

Allons donc nous mettre à table, t qa'on fafle 
Tenir les Muficiens. 

Six Cmjmiers fin omt prêpari U FeJUm, imutui tmfmmhU, 
&faiU U trmJUm* JuUrmêdt; tprts futy UsêpvrUiU wmê 
TahU comverU dtph^urs Mâts. 



Fin du Troifiéme A^e. 





^tTï 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

DORANTE, 
DORIMENE, MONSIEVR lOVRDÂlN, 
DEVX MVSICIENS, 
VNE MVSICIENNE, LAQVAIS. 

DOaiMBNE. 

Comment, Dorante, voîU un Repas tout-à-fait 
magnifique 1 

MONSZBVm tOYRDAIH. 

Vous vous moquez, Madame, ft je voudrois 
qu'il fut plus digne de vous eftre offert. Tous fe 
mettent à table, 

DORANTE. 

Monfieur Jourdain a raifon, Madame, de parler 
de la forte, k il m'oblige de vous faire fi bien les 
honneurs de chez luy. Je demeure d'accord avec 
luy, que le Repas n'eft pas digne de vous. Comme 
c'eft moy qui l'ay ordonné, fr que je n'ay pas fur 
cette matière les lumières de nos Amis, vous 
n'avez pas icy un Repas fort fçavant, & vous y 
trouverez des incongruités de bonne chère, & des 
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barbarifmes de bon goaft. Si Dêmûm s'en eftoit 
meflé, tout feroit dans les règles; il y anroit par 
tout de Télegance & de l'éniditioa, k il ne man- 
qneroit pas de vous exagérer Iny-mefme toutes 
les pièces du Repas qu'il tous donneroit, fr de 
vous faire tomber d'accord de fa haute capacité 
dans la fcience des bons morceaux ; de vous par- 
ler d'un Pain de rive, à bizeau doré, relevé de 
croufte par tout, croquant tendrement fous la 
dent ; d'un Vin à fève veloutée,, armé d'un vert 
qui n'eft point trop commandant; d'un Carré de 
Mouton gourmande de perfil; d'une Longe de 
Veau de Rivière, longue comme cela, blanche,* 
délicate, & qui fous les dents eft une vraye pflte 
d'amande ; de Perdrix relevées d'un fumet furpre- 
nant; & pour fon Opéra, d'une Soupe à bouillon 
perlé, foûtenuë d'un jeune gros Dindon, cantonné 
de Pigeonneaux, & couronné d'Oignons blancs, 
mariez avec la Chicorée. Mais pour moy, je vous 
avoue mon ignorance ; ft comme Monfieur Jour- 
dain a fort bien dit, je voudrois que le Repas fut 
plus digne de vous eftre offert. 

BORIllBM*. 

Je ne répons à ce compliment, qu'en mangeant 
comme je fais. 

MOlftlXVK lOVKBAIH. 

Ah que voila de belles mains! 

DORIMBNB. 

Les mains font médiocres, Monfieur Jourdain ; 
mais vous voulez parler du Diamant qui eft fort 
beau. 
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MOHtIBTR XOVmDAm. 

Moy, Madame! Dieu me garde d'en vouloir 
parler ; ce ne feroit pas agir en galaiit Homme, 
fr le Diamant eft fort peu de chofe. 

DORIMBNB. 

Vous elles bien dégoufté. 

MOHflBVll lOVRDAXN. 

Vous ayez trop de bonté... 

OORANTB. 

Allons, qu'on donne du Vin à Monfleur Jour- 
dain, & à ces Meflieurs qui nous feront la grâce 
'de nous chanter un Air à boire. 

DORIMBNB. 

C'eft merveîlleufement aflaifonner- la bonne 
chère, que d'y mefler la Mufique ; & je me vois 
icy admirablement régalée. 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Madame, ce n'çR pas... 

DORANTB. 

Monfîeur Jourdain, prellons filence à ces Mef- 
iieurs; ce qu'ils nous diront, vaudra mieux que 
tout ce que nous pourrions dire. 

Lis MuficUns & la Mufieiemu prennent des Verres, cbanient 
deux Chanjons à boire, & font foAtenus de toute la Sim* 
phonie. 

PRBMIBRB CHANSON A BOIRB. 

Vn petit doigt, Philis, pour commencer le tour: 
Ah I qu*un Verre en pos mains a d^ agréables charmes! 
Vous, & le Vin, vous vousprefte^ des armes. 
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Etjefens pour tous deux redoubler mon amour: 
Entre luy, vous & moy Jurons, jurons ma Belle, 
Vue ardeur étemelle. 

Qu'en mouillant vojire bouche il en reçoit d^atraits. 
Et que l'on voit par luy vo/tre bouche embellie t 

Ah! l'un de Vautre ils me donnent envie. 
Et de vous & de luy je m'enyvre à longs traits: 
Entre luy, vous & moy, jurons, jurons ma Belle, 
Vne ardeur étemelle, 

• BCOUDB CRANtOir a boiab. 

Buvons, chers Amis, buvons. 
Le temps qui fuit nous y convie; 

Profitons de la vie 

Autant que nous pouvons : 
Quand on a paffi l'onde noire. 
Adieu le bon Vin, nos amours; 

Dépefchons-nous de boire. 

On ne boit pas toujours, 

Laijfons rai/onner les Sots 
Sur le vray bonheur de la vie; 

Nojtre Philofophie 

Le met parmy les Pots : 
Les biens, le fçavoir, & la gloire, 
N'ojtent point les foucis fafcheux ; 

Et ce n'ç/î qu'à bien boire 

Que l'on peut ejtre heureux. 

Sus, fus, du Vin, par tout verfex, Garçons verfei, 
Verfei, verfe\ toujours, tant qu'on vous dife ^e^. 
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DOILIMBNE. 

Je ne croy pot qa'on pniflc nieux chanter, 
ft cela eft toat-à-fait beau. 

MONSIET& lOVRDAIN. 

Je vois encore icy, Madame, quelque chofe de 
plus beau. 

DO&IMENB. 

Oflais. Monfieur Jourdain ell galant plus que 
je ne penfois. 

DO&ÂIITB. 

Comment, Madame, pour qui prenez-Tous 
Monfieur Jourdain? 

MOntXBVK XOVRDAIN. 

Je Youdrois bien qu'elle me prit pour ce que je 
dirois. 

DORIMBNB. 

Encore ! 

DORANTE, 

Vous ne le connoiflez pas. 

MON8IEVR lOVRDAIN. 

Elle me connoiflra quand il luy plaira. 

DORIMBNB. 

Oh je le quitte. 

* DORANTE. 

Il eft Homme qui a toujours la rifpofte en 
main. Mais vous ne voyez pas que Monfieur 
Jourdain, Madame, mange tous les morceaux que 
vous touchez. 

DORIM ENB. 

Monfieur Jourdain eft un Homme qui me 
ravit. 

MONSXEVR lOVRDAlN. 

Si |e pou vois ravir voftre cœur, je feroîs.. . 
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SCENE IL 

MADAME lOVRDAINy 

MONSIEVR lOVRDAIN, DORIMENE, 

DORANTE, MVSICIENS, 

MVSICIENNE, LAQVAIS. 

MADAME lOVRDAIIf. 

Ah, ah, je trouTe icy bonne compagnie, ft je 
Toy bien qu'on ne m'y attendoit paa. C'eft done 
pour cette belle affaire-cy, Monflear mon Mary, 
que vous ayez eu tant d'empreffenent à m'en- 
Toyer difner chez ma Sœur? Je Tiens de voir nn 
Théâtre là-bas, k je Tois icy nn Banquet à faire 
Nopces. Voila comme vous dépenfez vodre bien, 
& c'eft ainfi que vous feftinez les Dames en mon 
abfence, ft que vous leur donnez la Mufiqne 
k la Comédie, tandis que vous m'envoyez pro- 
mener ? 

SOaAlITB. 

Que voulez-vous dire, Madame Jourdain? ft 
quelles fantaifies font les voftres, de tous aller 
mettre en telle que voftre Mary dépenfe fon bien, 
k que c'eft luy qui donne ce Régale à Madame ? 
Aprenez que c'eft moy, je vous prie ; Qu'il ne fait 
feulement que me prefter fa Maifon, fr que vous 
devriez un peu mieux regarder aux chofes que 
vous dites* 

MOMSIBYR lOVaOAIII* 

Ouy, impertinente, c*eft Monfieur le Comte qui 

vix. 14 
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donne tont cecy à Madame, qni eft une Perfonne 
de Qualité. II me fait l'honneur de prendre ma 
Maifon, k de vouloir que |e fois avec luy. 

MADAME XOyRDAIN. 

Ce font des Chanfons que cela; je fçay ce que 
fe fçay. 

DORAHTB. 

Prenez, Madame Jourdain, prenez de meilleures 
Lunettes. 

MADAME lOVRDAIH. 

Je n'ay que faire de Lunettes, Moniteur, ft je 
voy aflez clair ; il y a longtemps que je fens les 
chofes, & je ne fds pas une Befte. Cela eft fort 
vilain à vous, pour un grand Seigneur, de prefter 
la main comme vous faites aux fottifes de mon 
Mary. Et vous. Madame, pour une grand 'Dame, 
cela n'eft ny betu, ny honnefte à vous, de mettre 
de la diflention dans un Ménage, jç de fou£frir 
que mon Mary foit amoureux de vous. 

DORXMBNB. 

Que veut donc dire tout cecy ? Allez, Dorante, 
,vous vous moquez, de m'ezpofer aux fottes vifions 
de cette extravagante. 

DORANTE. 

Madame, hola Madame, où courez-vous? 

M0N8IEVR lOVRDAXN. 

Madame. Monfieur le Comte, faites-luy ex- 
cufes, & tâchez de la ramener. Ah, impertinente 
que vous eftes, voila de vos beaux faits ; vous 



ACTE IV, •CBNB III. tCf 

me Tenez faire dc< affronts devant toat le monde, 
h Tons chaflez de chez moy dea Perfonnea de 
Qualité. 

MADAME lovanjiia. 
Je me moqae de leur Qualité. 

MOHtIBVA lOVBDAïa. 

Je ne fçay qui me tient, mandite, qoe je ne 

▼oos fende la tefte avec les pièces do Repas qoe 

voas elles venue troubler. 

On ojiê h Tahk. 

MADAME lOVKDAIH /of«M/. 

Je me moque de' cela. Ce font mes droiâs que 
je defens, k j'aoray pour moy tontes les Femmes. 

MONtlBVa lOV&DAIM. 

Vous faites bien d'éviter ma colère. Elle eft 
arrivée là bien malheurenfement . J'eftois en 
humeur de dire de folies chofes, b jamaia je ne 
m'eftois fenty tant d'efprit. Qu'eil-ce que c^eft que 
cela? 

SCENE IIL 

COVIELLE dégui/é, 
MONSIEVR lOVRDAIN, LAQVAIS. 

COVIBILB. 

Monfieur, je ne fçay pas fi j'ay l'honneur d'eftre 
connu de vous. 

MOHtlBVR I0VB.DAIII. 

Non, Monfieur. 
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CQTXBI.&B. 

Je ^poos Vf ven que tous n'eftiec pts plus gnmâ 
que cela. 

MOWtlfeTB. IOVB.i>AIIV. 

Moy! 

COVIBLAB. 

OAy, TOUS cflifis le plot bel Enûuit 4a Moncb, 
A tontes les Dames vous prenoient dans leurs 
bras pour vous baifer. 

MONSIBVa lOVBDaiH. 

Poor me baifer! 

COVIBLX.B. 

Ofiy. J'eftois grand Amy de feu Monfîeur voftre 
Pcre. 

ttONSIBVR lOVKDAlN. 

De feu Monfîear mon Père 1 

COVIEL&B. 

Ofîy. Ceftoit un fort honnefte Gentilhomme. 

MON8IEVR lOVRDAIN. 

Comment dites-vous? 

COVIBLLE. 

Je dis qne c'eftoit un fort honnefte Gentil- 
homme. 

M0N8IBVR lOVRDAlH. 

Mon Père! 

COVIBllB. 

Oûy. 

MOMSIBVR lOVROAIK. 

Vous Favez fort connu? 
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COTlB&ftB. 

AMuréttiiBDt» 

MOWtlBTa. lOVKSAlIf. 

Et TOUS l'aTez connu pour Gentilhomme ? 

COVXBLIB. 

Sans doute. 

MONSIBTB lOVADAlK, 

Je ne fçay donc pas comment le Monds eft 
fait? 

eoviB&iB. 
Comment ? • • . 

MOHSIBVa lOTROAXR. 

Il 7 a ete fottes Gens «ini me ^ettleat 4irs 4|t'il 
a efté Marchand. 

COVIEKIB. 

Lay Marchand ! Ceft pare médifance, il ne l'a 
jamais eflé. Tout ce qull fiiifolt, c'eft qnll eftoit 
fort obligeant, fort officienz; il comme il fe con- 
noiffoit fort bien en étoffes, il en alloit choifir de 
tous les coifces^ les faifoh aporter ches Iny^ k en 
donnoit à fes Amis pour de l'argent. 

MOItSlEVa lOVAOAm. 

Je fais rayy de vous connoifh'e, afin que vois 
rendiez ce témoignage>la que mon Père eftoit 
Gentilhomme. 

GOVIB&LB. 

Je le fofitiendray devant tout le Monde. 

MONSIBVB IOVB.DAI1I. 

Vous m'obligerez. Quel fujet vous ametne? 
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COT1B&&E. 

Depuis avoir connu feu Monfieur Toftre Père 
bonnette Gentilhomme, comme je tous ay dit, j'ay 
voyagé par tout le Monde. 

MOHtlBVB lOTRDAIlf. 

Par tout le Monde I 

COVIBllB. 

Oûy. 

MOmiBVR IOTB.DAXM. 

Je penfe qu'il y a bien loin en ce Paîs-Ia. 

COVIBLLB. 

Âffurément. Je ne fuis revenu de tous mes longs 
Voyages que depuis quatre jours ; ft par Pinte- 
reft que je prens à tout ce qui vous touche, je 
viens vous anoncer la meilleure nouvelle du 
monde. 

MOMSIBVB. lOVRDAm. 

Quelle? 

GOVIBILB. 

Vous fçavez que le Fils du Grand Turc eft 
îcy? 

MON8IBVR lOVRDAIN. 

Moy? non. 

C0VIBLLB« 

Comment! Il a un train tout-à-fait magnifique; 
tout le Monde le va voir, fr il a efté reçeu en 
ce Pais comme un Seigneur d'importance. 

MONtXBVR lOVRDAIN. 

Par ma foy, je ne fçavois pas cela. 
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COTXBIXB. 

Ce qo'il y a d'aTantageox poar tous, c'efl qo'il 
eft amonreux de Toftre Fille. 

MOHSlBTa lOVRDAIIf. 

Le Fils da Grand Tare? 

Ofiy ; fc il Teat eftre ToAre Gendre. 

MOHSIBVa fOT&DAIlf. 

Mon Gendre, le Fils du Grand Tnrc? 

COVIBILB. 

Le Fils da Grand Turc Toftre Gendre. Comme 
je le fus voir, t qae j'enteos parfaitement fa 
langue, il s'entretint avec moy ; it après quelques 
autres difcours, il me dit. Acciam croc foler 
ouch alla moujlaph gidelum amanahem varahini 
ouffere carbulath, C'eft à dire, n'as-tu point ven 
une jeune belle Perfonne, qui eft la Fille de Mon- 
fieur Jourdain, Gentilhomme Parifien? 

MONSIBVR lOVaDAIN. 

Le Fils da Grand Tnrc dit cela de moy? 

COVIBLLB. 

Ofiy. Comme je luy eus répondu que je tous 
connoiffois particOlierement, fr que j'avois ven 
voftre Fille : Ah, me dit-il, Marababa Jahem; 
c'eft à dire, Ah que je fuis amoureux d'elle ! 

MOMSIBVa lOV&DAIir. 

Marababa fahem veut dire, Ah que je fuis* 
amoureux d'elle? 

COVIBILB. 

Oûy. 
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Par ma foy, tous faites bien de me le dire, car 
pour moy je n'aurois jamais crû qae Marabàba 
fahem eaft voulv dire, Ah que je fuis amourear 
d'elle ! Voila une langue admirable, que ce Turc ! 

COVIBLKB. 

Plus admirable qu'on ne peut croire. Sçavez- 
▼OQS bien ce que veut dire, Cacaracamoucken? 

MOBSIBVll lOVRDAIH. 

Cacaracamoucken? Non. 

COVIBLLB. 

C'eft à dire. Ma chère ame. 

MONSIBTB IGTBVAIH. 

Cacaracamoucken veut dire, Ma chère ame? . 

COVIELtE. 

OOy. 

MON8IEVB. lOVRBAlH. 

Voila qui eft merveilleux! Cacaracamoucken, 
Ma chère ame : Dirolt-on jamais cela? Voila qui 
me confond. 

COVIBILE. 

Enfin pour achever mon Âmbaflade, il vient 
vous demander voftre Fille en mariage; ft pour 
avoir un Beau-Pere qui foit digne de luy, il veut 
vous faire Mamamoucki, qui eft une certaine 
grande Dignité de fon Païs. 

MON8IEVR lOVRDAZN. 

Mamamoucki? 

COVIELIB. 

Oûy, Mamamoucki f c'eft à dire, en noftre 
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langue. Paladin. Paladin, oe font de cet andent... 
Paladin cnin : Il n'y a tien de ploa noble qna 
ciia daaa le Monde; t Tooa ires de pair afec kt 
pins grands Seigneart de la Terre. 

MOHtlETa lOVaDAIW. 

Le Fils du Grand Turc m'honore beaucoup, 
k je vous prie de me mener chez loy, ponr luy en 
faire mes remerdmens. 

GOTIBLLB. 

Comment? le voila qui va venir icy. 

MOHtlBVa lOVBDAin. 

n -va venir icy? 

COVIBILB. 

Ofty; fc il amené toutes chofes pour la oer(- 
monie de voftre Dignité. 

M0M8IBVR lOVaDAlN. 

Voila qui eft bien prompt. ^ 

COVIBIilB. 

Son amour ne peut fouifiir aucun retardement. 

V MONtlBVR lOVUDAia* 

Tout ce qui m'embarafle icy, c'eft que ma Fille 
eft une opiniâtre, qui s'eft allé mettre dans la 
tefte un certain Cleoote, fr elle |ure de n'époufer 
perfonne que celuy-là. 

COVIB&X.B. 

Elle changera de fentiment, quand eHe verra le 
Fils du Grand Turc ; k puis il fe nocontre icy 
une avanture merveillenie, c'eft qua le Fils du 
Grand Turc relGimble k ot Cleonta, à pen de 

vil. 1$ 
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chofe près. Je Yieas de le voir, on me l'a mon- 
tré; il l'amonr qu'elle a pour l'un, poura paffer 
aifément à l'autre, fr... Je l'entent venir; le 
voila. 

SCENE IV. 

CLEONTE CM Turc, avec trois Pages portons fa Vefie 

MONSIÉVR lOVRDAIN, 

COVIELLE éUgnifé. 

C£E0NTB. 

Ambou/ahim oqui boraf, lordina, falamalequi, 

COVIBX.LE. 

Ceft'à-dire; Monfîeur Jourdain, voftre cœur 
foit toute l'année comme un Rofier fleury. Ce 
font façons de parler obligeantes de ces Païs-la. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Je fuis tres-humble ferviteur de fon Altefle 
Turque. 

COVIELLE. 

Carigar camboto ouftin moraf, 

CL BONTE. 

Oin/tin yoc catamalequi ba/um bafe alla 
moran, 

COVIELLE. 

Il dit que le Ciel vous donne la force des 
Lyons, ft la prudence des Serpens. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Son Âltefle Turque m'honore trop, ft je luy 
fouhaite toutes fortes de profperitez. 
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COVIBLIB. 

Offa binamen Jadoc babally oracaf owram, 

CLBOKTB. 

Bel-men^ 

COVIBLIB. 

Il dit que yous alliez Tille avec loy Toot pré- 
parer poQr la cérémonie, afin de voir en fuite 
▼oftre Fille, b. de conclure le mariage. 

MOMflBVR lOTBDAIII. 

Tant de cbofea en deux mots? 

COVIBIIB. 

Oûy, la Langue Turque eft comme cela, elle dit 
beaucoup en pen de paroles. Allez vifte où il fon- 
haite. 

SCENE V. 
DORANTE, COVIELLE. 

GOVIB&&B. 

Ha, ha, ha. Ma foy, cela eft tout-à-fait drdie. 
Quelle dupe î Quand il auroit aprit fon rdle par 
cœur, il ne pouroit pas le mieux jouer. Ah, ah. 
Je TOUS prie, Monfieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s'y pafle. 

DORANTE. 

Ah, ah, Covielle, qui t'anroit reconnu? Comme 
te voila ajnilé ! 

COVIE&LB. 

Vous voyez. Ah, ah. 
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DOB.ANTB. 

Deqaoy ris-tu? 

COVIB&&B. 

D'une chofe, Monûeur, qui la mérite bien. 

DORANTB. 

Commeot? 

COVIBILB. 

Je TOUS le donnerois en bien des fois, MonHeur, 
à deviner le llratagéme dont nous nous fervons 
auprès de Monfieur Jourdain, pour porter fon 
efprit à donner ùl Fille à mon Maiftre. 

DO&ANTB. 

Je ne devine point le llratagéme, mais je devine 
qu'il ne manquera pas de faire fon effet, puis que 
tu Pentreprens. 

COVIBl&B, 

Je fçay, Moniteur, que la Belle vous eft con- 
nue. 

dorAntb. 

Aprens-moy ce que c'eft. 

COVIBLLB. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, 
pour faire place à ce que j'apêrcoy venir. Vous 
pourez voir une partie de l'hilloire, tandis que je 
vous conteray le relie. 

La Cérémonie Turfue pour ennohUr le Bourgeois, fe fut 
eu Dance & en Mufique, & compofe le quatrième Inter- 
mède. 
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Le Mufti, quatre Dervit» fis Tares dançan», ûx Tvrct 
M uficiensy 4e astres JoOeurt d'Infirumens à U Turque, 
font les Aâeurs de cette Cérémonie. 

Le Mofti invoque Mahomet avec les douse Turcs Se les 
quatre Dervis; après on luy amené le Bourgeois vefta 
à la Turque, fans Turban à fans Sabre, auquel il 
chante ces paroles. 

XB MVJPTI. 

Se H fabir 
Ti refpondir 
Se non fabir 
Ta^ir, ta\ir, 

MiftarMuphti 
Tiqulftarti 
Non intendir 
Taiir, ta\ir. 

Le Mufti demande en mefme langue aux Turcs aflUkans, 
de quelle Religion efi le Bourgeois, & ils ralfurent 
quHl eft Mahometan. Le Mufti invoque Mahomet en 
langue Franque, & chante les paroles qui fuivent. 

LB MTVTl. 

Mahametia per Giourdina 
Mipregarfera é Mattina 
Voler far un Paladina 
Dé Giourdina, dé Giourdina, 

Dar Turbanta é edar fcareina 
Con Gâtera é Brigantina 
Per deffender Palejtina, 
Mahametta, &c. 
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SCENE PREMIERE. 

MADAME lOVRDAIN, 
MONSIEVR lOVRDAIN. 

MADAME lOVRDAIN. 

Ah moa Dieu, mifericorde ! Qu'eft-ce qae 
c'eft donc que cela? Quelle figure! Eft-ce un Mo- 
mon que tous allez porter; ft eft-îl temps d'aller 
en Mafque? Parlez donc, qu'eft-ce que c'eft que 
cecy? Qui vous a fagoté comme cela? 

MONIlBVa lOVmBAIN. 

Voyez Pimpertmente, de parler de la forte à un 
Mamamouchil 

MADAME lOTADAIN. 

Comment donc? 

M0N8XBVR IOVB.DAIN. 

Oûy, il me faut porter du refpea maintenant, 
fr Ton vient de me faire Matnamouchû 

MADAMB lOVKDAIN. 

Que voulez-vous dire avec voftre MamamoU' 
chi? 
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MORtZBVB lOyRDAIIV. 

Mamamouchi, vons dy-je. le fuit Mamamou- 
chi, 

MADAMB lOVRDAIN. 

Quelle Belle eft-ce ]à? 

MONSIBVm lOV&DAIIC* 

Mamamouchi, c^eft à dire en ooftre Longue, 
Paladin. 

MADAMB lOVBDAIN. 

Baladin 1 Eftes-yons en âge de dancer des B«l- 
]et$? 

MONtIBVa lOVRDAIN. 

Quelle ignorante! le dis Paladin; c'eft une 
Dignité dont on Tient de me faire la cérémonie. 

MADAME lOVRDAlN. 

Quelle cérémonie donc? 

MONflEfR lOVRDAIN. 

Mahameta per Jordina. 

MADAMB lOVRDAIN. 

Qu'eft-ce que cela veut dire? 

MOW8IBVR lOVRDAIM. 

lordina, c^eft à dire lourdain. 

MADAMB lOVRDAIN. 

Hé bien quoy, lourdain? 

MONSIBVR lOVRDAIN. 

Voler far un Paladina de lordina, 

MADAME lOVRDAIN* 

Comment? 

VII. ï6 
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MOMtIBVR lOVRDAIK. 

Dar turbanta con galera, 

MADAMB IOVB.DAIII. 

Qa'eft-ce à dire cela? 

MONtIBVR lOVRDAIM. 

Per d^ender Palejtina, 

MADAMB lOVRDAIR. 

Que Toulez-Yous donc dire? 

MONSIBYR lOVRDAIN. 

Dara dar à bajlonnara. 

MADAMB XOVRDAin. 

Qu*eft-ce donc que ce jargon-la? 

MOH8IBVR lOVRDAIlf. 

Non tener honta quefta ftar Vultima (affronta, 

MADAMB lOVRDAIN. 

Qu'ell-ce que c'eft donc que tout cela? 
MONSIBVR lOVRDAIN danct & chonU. 

Hou la ba ba la chou ba la ba ba la da, 

MADAMB lOVRDAIN. 

HelaSy mon Dieu, mon Mary eft devenu fou. 

MONSIBVR lOVRDAIN fortout. 

Paix, infolente, portez refpeâ à Monfieur le 
Mamamouchi. 

MADAMB lOVRDAIN. 

OÙ eft-ce donc qu'il a perdu Tefprit? Courons 

Fempefcber de fortir. Ah, ah, voicy juftement le 

relie de noftre écu. le ne voy que chagrin de tons 

les cotez. 

Elle fort. 
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SCENE IL 

DORANTE^ DORIMENE. 

OOKAIITB. 

Ofly^ Madame^ tous verrez la pins plailante chofe 
qu'on puiffe voir ; ft je ne croy pat que dans tout 
le Monde il (oit poffible de trouver encore on 
Homme aufli fon qne celay-Ia : Et pais, Madame^ 
il fant tâcher de fervir l'amonr de Cleonte^ le 
d'apoyer toote fa Mafcarade. C'ell un fort galant 
Homme, 6 qui mérite que l'on t'interefle pour luy 

DOaiMBHB. 

l'en fais beaucoup de cas, 6 il eft digne d'une 
bonne fortune. 

DORANTB. 

Outre cela, nous avons icy, Madame, un Ballet 
qui nous revient, que nous ne devons pas laiffer 
perdre, le il faut bien voir fi mon idée pourra 
refifSr. 

SOaiMBlIB. 

l'ay veu là des apreils magnifiques, ft ce font des 
chofes, Dorante, qne |e ne puis plus foufirir. Ofiy, 
je veux enfin vous empêcher vos profnfions; 
fr pour rompre le cours à toutes les dépenfes que 
je vous voy faire pour moy, j'ay réfolu de me 
marier promptement avec vous. C'en eft le vray 
fecret, fr toutes ces chofes finiflent avec le Mariage. 

DORANTE. 

Ah! Madame, eft-il poffible que vous ayez pfi 
prendre pour moy une fi douce réfolution ? 
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DOB.I11E1IB. 

Ce n'eft qne pour vons empefcher de Tons mi- 
ner; fr fant cela je voy bien qu'avant qa'il fnft 
peoy TOUS n'auriez pas un fou. 

OOBARTE. 

Que pay d'obligation, Madame, aux foins que 
TOUS avez de conferver mon bien ! Il eft entière- 
ment à TOUS, auffi bien que mon cœur, à. vous en 
nierez de la façon qu'il vons plaira. 

DORIMBIIB. 

l'uferay bien de tous les deux. Mais voicy voftre 
Homme ; la figure en eft admirable. 

SCENE III. 

MONSIEVR lOVRDAINy DORANTE, 
DORIMENE. 

DORANTE. 

Monfieur, nous venons rendre hommage, Ma- 
dame, fr moj^ à voftre nouvelle Dignité, k nous 
réjoQir avec vous du Mariage que vous faites de 
voftre Fille avec le Fils du Grand Turc. 

MONSIEVR lOVRDAXN après avoir fait 
Us révérences à la Turque. 

Monlieur, je vous fouhaite la force des Serpens, 
h la prudence des Lyons. 

DORIMENE. 

l'ay efté bien aife d'eftre des premières, Mon- 
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fieur, à Tenir tous féliciter du haut degré de gloire 
où vous elles monté. 

MONSIEVR lOVRDÂIlf. 

Madame, je vous fouhaite toute Faonée voftro 
Rofîer fleory; je vous fuis infiniment obligé de 
prendre part aux honneurs qui m'arrivent, fr )'ay 
beaucoup de joye de vous voir revenue icy pour 
vous faire les tres-humbles excufes de l'extravagance 
de ma Femme. 

DOaiMBlf B. 

Cela n'eft rien, j'ezcufe en elle un pareil mou- 
vement; voftre cœur luy doit eftre précieux, k il 
n'eft pas étrange que la poflei&on d'un Homme 
comme vous puiffe infpirer quelques allarmes. 

MONSIEVR lOVRDAin. 

La poflei&on de mon coeur e(t une chofe qui 
vous ell toute acquife. 

DORANTE. 

Vous voyez, Madame, que Moniteur lourdaio 
n'elt pas de ces Gens que les profperitez aveuglent, 
b qu'il fçait dans fa gloire connoiAre encore fcs 
Amis. 

DORI MENE. 

C'eft la marque d'une ame tout-à-fait genéreufe. 

DORANTE. 

Où eft donc Son Alteffe Turque? Nous vou- 
drions bien, comme vos Amis, luy rendre nos 
devoirs. 

MONSIEVR lOVROAIN. 

Le voila qui vient, ft )'ay envoyé quérir ma 
Fille pour luy donner la main. 
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SCENE IV. 

CLEONTE, COVIELLE, 
MONSIEVR lOVRDAIN, &c. 

DORANTE. 

Monficur, noas venons faire la révérence à 
Voftre Altefle, comme Amis de Moniteur vodre 
Beau-Pere, ft Taffurer avec refpeâ de nos tres- 
humbles fervices. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

OÙ eft le Truchement) pour luy dire qui vous 
efteS) & luy faire entendre ce que vous dites? Vous 
verrez qu'il vous répondra, fr il parle Turc à 
merveille. Hola, où diantre eft-il allé? A Cleonu. 
Strouff Jiriff firof^ ftraf, Monfieur eft un grande 
Segnore, grande Segnore, grande Segnore; 
ft Madame, une granda Dama, granda Dama» 
Ahi luy Monfîeur, luy Mamamouchi François, 
ft Madame, Mamamouchie Françoife. le ne puis 
pas parler plus clairement. Bon, voicy l'Interprète. 
Où allez- vous donc? Nous ne fçaurions rien dire 
fans vous. Dites-liiy un peu que Monfieur & Ma- 
dame font des Perfonnes de grande Qualité, qui 
luy viennent faire la révérence, comme mes Amis, 
& Paflurer de leurs fervices. Vous allez voir comme 
il va répondre. 

COVIELLE. 

Alabala crociam acci boram alabamen, 

CL BON TE. 

Catalequi tubat ourin foter amahuchan. 
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MONtlBTK lOVBOAlN. 

Vojez-voQt? 

COVIBLIB. 

Il dit que la pluye des profperitez arroofe en tout 
temps le jardin de voftre Famille. 

MONSIBVR lOVBDAlN. 

le yo'js l'avois bien dit, qu'il parle Turc. 

DOAANTB. 

Cela eft admirable. 



SCENE V. 

LVCILE, MOKSIEVR lOVRDAIN, 
DORANTE, DORIMENE, Ire. 

MONSIEVR lOVEDAIH. 

Venez, ma Fille, aprochez-vous, fr venez donner 
voftre main à Monfieur, qui vous fait l'honneur 
de vous demander en mariage. 

LVCILB. 

Comment mon Père, comme vous voila fait! 
Eft-ce une Comédie que vous jofiez? 

MOHSIEVR lOVaDAIW. 

Non, non, ce n'eft pas une Comédie, c'eft une 
affaire fort ferienfe, fr la plus pleine d'honneur 
pour vous qui fe peut fouhaiter. Voila le Mary que 
|e vous donne. 

I.VCILB. 

A moy, mon Fere ! 
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MOntlBVIl lOVRDAXM. 

Ofiy à vous, allons, touchez-lay dans la main, 
ft rendez grâce an Ciel de voftre bonheur. 

LVCILE. 

le ne veux point me marier. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

le le veux moy, qui fais voflre Père. 

LVCILE. 

le n'en feray rien. 

MONSIEVR lOVRDAIH. 

Ah que de bruit. Allons, vous dis-je. Çà voftre 
main. 

LVCILE. 

Non, mon Père, je vous Pay dit, il n'eft point de 
pouvoir qui me puifle obliger à prendre un autre 
Mary que Cleonte; fr je me refoudray plutoft à 
toutes les extrémitez, que de... reconnoijfant CUonu. 
Il ell vray que vous elles mon Père, je vous dois 
entière obeîflance ; & c^eft à vous à difpofer de moy 
félon vos volontez. 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Ah je fuis ravy de vous voir fi promptement 
revenue dans voftre devoir ; & voila qui me plaift, 
d'avoir une Fille obeïflante. 
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SCENE DERNIERE. 

MADAME lOVRDAIN, 

MONSIEVR lOVRDAlN, 

CLEONTE, &c. 

MADAME lOVRDAIN. 

Comment donc, qa'eft-ce que c'eft que cecy? On 
dit que vous voulez donner voftre Fille en Mariage 
à un Carefme-prenant? 

MOlfSIEVR lOVRDAIlV. 

Voulez-vous vous taire, impertinente? Vous venez 
toiijours mefler vos extravagances à toutes chofes, 
& il n'y a pas moyen de vous aprendre à eftre 
raifonnable. 

MADAME lOVRDAIlf. 

C'eft vous quMl n'y a pas moyen de rendre fage, 
& vous allez de folie en folie. Quel eft votre def- 
fein, & que voulez-vous faire avec cette aflemblage? 

MOlfflEVR lOVRDAIlf. 

le veux marier noftre Fille avec le Fils du Grand 
Turc. 

MADAME lOVRDAIN. 

Avec le Fils du Grand Turc! 

MONSIEVR lOVRDAIN. 

Oûy, faites-luy faire vos complimens par le 
Truchement que voila. 

MADAME lOVRDAIN. 

le n'ay que faire du Truchement, ft je luy diray 
VII. 17 
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bien moy-mefme à fon ntZy qu'il n'aura point ma 
FUle. 

MOMSIBVR lOV&DAIN. 

Voulez-vous vous taire, encore une fois? 

DORANTE. 

Comment, Madame lourdain, vous vous opofez 
à un honneur comme celuy-là? Vous refufez Son 
Alteffe Turque pour Gendre? 

MADAME lOVRDAIN. 

Mon Dieu, Monfieur, meflez-vous de vos affaires. 

DORIMBNE. 

C'eft une grande gloire, quin'eft pas à rejetter. 

MADAME lOVKDAIN. 

Madame, je vous prie aulli de ne vous point 
embarafler de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. 

Ceft l'amitié que nous avons pour vous, qui 
nous fait interefler dans vos avantages. 

MADAME lOVRDAIN. 

le me pafleray bien de voftre amitié. 

DORANTE. 

Voila voftre Fille, qui confent aux volontez de 
fon Père. 

MADAME lOVRDAIN. ' 

Ma Fille confent à époufer un Turc? 

DORANTE. 

Sans doute. 

MADAME lOVRDAIN. 

Elle peut oublier Cleonte? 
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DOB.AHTB. 

Que ne fiût'On pas pour eftre grand'Dame? 

MADAMB lOVBDAlir. 

le FétraDgIerois de mes mains, fi elle avoit fait 
un coup comme celuy-là. 

MOMSIBVa lOVROAlN. 

Voila bien du caquet. le vous dis que ce Mariage- 
là fe fera. 

MADAMB lOVBDAlN. 

le VOUS dy, moy, qu'il ne fe fera point. 

MOMtIBYR lOVBDAlN. 

Ah que de bruit. 

I.VC1LE. 

Ma Mère. 

MADAMB lOVaDAIN. 

Allez, vous elles une Coquine. 

MON8IBVR lOVRDAIN. 

Quoy, vous la querellez, de ce qu'elle m'obett? 

MADAMB lOVRDAIIf. 

OOy, elle eft à moy aufli bien qu'à vous. 

COVIBLLB. 

Madame. 

MADAMB lOVRDAIN. 

Que me voulez-vous conter, vous? 

COVIELLB. 

Vn mot. 

MADAME lOVRDAIN. 

le n'ay que faire de voftre mot. 

COVIBLLB à MoHJieuf Jourdain . 
Monfieur, fi elle veut écouter une parole en par- 
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^««.tedelA faire confentir à ce 
ticulier, )e vous promets de la lair 

que wus voulez. 

MADAME lOVRDAlW. 

le n'y confentiray point. 

COVIELIB. 

Ecoutez-moy feulement. 

MADAME lOVBDAlW. 

Non. « « a T « 

Ecoutez-le, 

MADAME lOVaDAIW. 

Non, je ne veux pas écouter. 

MONSIEVR lOVRDAlN. 

Il vous dira... 

MADAME lOVRDAIN. 

le ne veux point qu'il me dife rien. 

MONSlEVa lOVBDAlH. 

Voila une grande obftination de Femme! Cela 
vous fera-t'il mal, de l'entendre? 

COVXELLE* 

Ne faites que m'écouter, vous ferez après ce qu'il 
vous plaira. 

MADAME lOVRDAl». 

Hé bien, quoy? 

coviELLE à pari. 

Il y a une heure. Madame, que nous vous fai- 

fons figne. Ne voyez-vous pas bien que tout cecy 

n'eft fait que pour nous a)ufter aux vifions de 

voftre Mary, que nous Vabufons fous ce déguife- 
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ment, b que c'eft Cleonte luy-mefme qui eft le FU« 
da Grand Turc? 

MADAME XOT&DAIV. 

Âh, ah. 

COVIELLB. 

Et moy, Covielle, qui fais le Truchement. 

« MADAME lOVADAIH. 

Ah comme cela, je me rens. 

COVIBLLB. 

Ne faites pas femblant de rien. 

MADAME lOVUDAIN. 

OQy, voila qui eft fait, je confens au Mariage 

M0N8IEV& XOVaDAIlf. 

Ah voila tout le monde raifonnable. Vous ne 
vouliez pas l'écouter. le fçavois bien quMI vous 
expliqueroit ce que c'eft que le Fils du Grand Turc. 

MADAME lOVBDAXH. 

II me l'a expliqué comme il faut, fr j'en fuis 
fatisfaite. Envoyons quérir un Notaire. 

DORANTE. 

C'eft fort bien dit. Et afin, Madame Tourdain, 
que vous puifliez avoir l'ePprit tout-à-fait content, 
b que vous perdiez aujourd'buy toute la jaloufie 
que vous pouriez avoir conçeuê de Monfieur voftre 
Mary, c'eft que nous nous fervirons du mefme 
Notaire pour nous marier Madame, & moy. 

MADAME lOVaDAJN. 

le confens auffi à cela. 

MONSIEVa lOVaDAIN. 

C'eft pour luy faire acroire. 
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OOB.ANTB. 

Il fiiiit bien l'amufer avec cette feinte. 

MOHSIBVm IOVB.DAIN, 

Bon, bon. Qu'on aille vide quérir le Notaire. 

POBANTE.' 

Tandis qu'il viendra, & qu'il dreflera les Con- 
trats, voyons noftre Ballet, & donnons-en le diver- 
tiflement à Son Altefle Turque. 

M0H8IBVR lOVRDAlN. 

C'eft fort bien avifé, allons prendre nos places. 

MADAME lOVaDAIN. 

Et Nicole? 

MONSIEVR IOVB.OAIN. 

le la donne au Truchement; & ma Femme, à 
qui la voudra. 

COVIELLB. 

Moniteur, je vous remercie. Si l'on en peut voir 
un plus foa, je l'iray dire à Rome. 

La Comédie finit par un petit Ballet qui avait efié pré- 
paré. 
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PREMIERE ENTREE. 

Vn Homme vient donner les Livres du Ballet, qui d*âbord 
efi fatigué par une multitude de Gens de Provinces 
diferentes, qui crient en Mufiqne pour en avoir, & par 
trois Importuns qu*il trouve toujours fur fes pas. 

DIALOGVE DES GENS 
qui en Mufique demandent des Livres. 

TOVS. 

A moy, Mon/leur, à moy de grâce, à moy Monjieur, 
Vn Livre, s'il vous plaijt, à voftre Serviteur, 

HOMME OV BEL AIE. 

Monfieur, di/Ung-ue^-nousparmy les Gens qui crient. 
Quelques Livres icy, les Dames vous en prient, 

AVTRE HOMME DV BEL AIE. 

Hola Monfieur, Mon/leur, ayex la charité 
D'en jetter de noftre cojté, 

FEMME DV BEL AIE. 

Mon Dieu qu'aux Perfonnes bien faites, 
On fçait peu rendre honneur céans, 

AVTRE FEMME D V BEL AIR. 

Ils n'ont des Livres & des Bancs, 
Que pour Me/dames les Gri/ettes, 

OAtCOH. 

Ahol l'Homme aux Libres, qu'on m'en vaille, 
Tay déjà le poumon ufé, 
Bous boye\ que chacun mi raille. 
Et je fuis efcandali/é 
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De hoir es mains de la Canaille, 
Ce qui vCeJt par bous refu/é. 

AVTKB GASCON. 

Eh cadediSf Mon/eu, boye\ qui Von pu ^re; 

Vn Libret, je bous prie, au Varon d'Afbarat, 
lé penfe, mordy, que le fat 
N*a pas Vhonnur dé mé connoijtre. 

LE SVISSB. 

Mon*-Jiur le donneur de papieir, 
Que veul dire Jiy façon de fifre, 
Moy Vécorchair tout mon gojieir 

A crieir, 
Sans que je pouvre afoir ein Lifre; 
Pardy, monfoy, Mon''Jiur,jepenfefous Vejireifre, 

VIBVX BOVRGBOIS BABILLARD. 

De tout cecy franc & net, 

le fuis mal fatisfait ; 
Et cela fans doute ^ laid, 

Que nojire Fille 
Si bien faite &Ji gentille. 
De tant d* Amoureux l'Objet, 

N'ait pas àfon fouhait 

Vn Livre de Ballet, 

Pour lire le Sujet 
Du Divertijfement qu'on fait. 
Et que toute nojire Famille 

Si proprement s'habille. 
Pour eftre placée aufommet 

De la Salle, ou, l'on met 

Les Gens de Ventriguet : 
De tout cecy franc & net 
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le fuis mal fatis/ait, 
Et cela fans doute ejt laid. 

VIEILLE BOVRGEOIIE BABILLARDE. 

// eft vray que c^ejt une honte, 
Le fang au vifage me monte, 
Et ce letteur de Vers qui manque au capital. 

If entend fort mal; 

C^ un brutal, 

Vn vray Cheval, 

Franc animal. 
De faire ft peu de conte 
D'une Fille qui fait l'ornement principal 
Du Quartier du Palais Royal, 
Et que ces jours pajfe\ un Comte 
Fut prendre la première au Bal. 

Il l'entend mal, 

C'ejt un brutal, 

Vn vray Cheval, 

Franc animal. 

HOMMES ET FEMMES DV BEL AIR. 

Ah / quel bruit f 

Quel fracas/ 

Quelcahos! 

Quel mélange I 
Quelle confvfion l 

Quelle cohuê étrange! 
Quel def ordre/ 

Quel embarras! 
On yfeche. 

Uon n'y tient pas. 

OASCON. 

Bentre je fuis à vout. 

vu. ï8 
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ATTRE OASCOn. 

retirage, Diou me damne, 
•VI88B. 

Ah que ly faire Jaif dans Jty fat de cians, 

CASCOH. 

lé murs. 

AVTRB GASCON. 

lé pers la tramontane. 
8VI88E. 
Mon foy moy le/oudrois ejlre hors de dedans. 

VIBVX BOVRCBOIS BABILKARO. 

Allons, ma Mie, 
Suives mes pas, 
le vous en prie. 
Et ne me quitte^ pas, 
On fait de nous trop peu de cas, 
Et je fuis las 
De ce tracas : 
Tout ce fratras, 
Cet embarras 
Me pefe par trop fur les bras: 
S'il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A Ballet ny Comédie, 
le veux bien qu'on m'^ropie. 
Allons, ma Mie, 
Suives mes pas, 
le vous en priey 
Et ne me quitte^ pas, 
On fait de nous trop peu de ca$. 
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Allons mou Mignon, mon Fils, 

Regagnons nq/tre logis, 

Ei forions de ce taudis, 

Oà. Von ne peut ^fire ajfls; 

Ils feront bien ibobis 

Quand ils nous verront partis. 
Trop de eonfufion règne dans cette Salle, 
Etfaimerois mieux ^re au milieu de la Halle; 
Si jamais je reviens â fgmblable Regale, 
le veux bien recevoir des foufiets plus de Jix, 

Allons mon Mignon, mon Fils, 

Regagnons noftre logis, 

Et forions de ce taudis, 

OU Von ne peut ^re ajjis. 

TOVI. 

A moyy MonfieuT, à moy de grâce, à moy Monfieur 
Vn Livre, s'il vous plaift, à voftre Serviteur. 



SECONDE ENTREE. 

Les trois Importuns dânfent. 



TROISIESME ENTREE 

Trois Efpagnols chantent. 

Se que me muero de amor 
Y foliciio el dolor. 
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A un tnuriendo de querer 
De tan buen ayre adole\co 
Que es mas delo quepadeico, 
Lo que quiero padecer 

Y no pudiendo excéder 
A mi de/eo el rigor. 

Se que me muero de amor 

Y folicito el dolor. 

Lifonxeame la/uerte 
Con piedad tan advertida, 
Que me affegura la vida 
En el riefgo de la muerte. 
Vivir defu golpe fuerte 
Es de mi falud primor. 

Se que, &c. 

Six Efpagnols dancent. 

TROIS MV8ICIENS ESPAGNOLS. 

Ay que locura, con tanto rigor 
Quexarfe de amor 
Del nino bonito 
Que todo es dulçura, 

Ay que locura, 

Ay que locura, 

ESPAGNOL chantant. 
El dolor Solicita, 
El que al dolor Je da 
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Y nadie de amor muere 
Sino quien no Jave amar» 

DBVX ESPAONO&t. 

Dulce muerte es el amor 
Con correfpondencia yguai, 

Y fi, efia go\amos a 
Porque la quieres turbar? 

VN BIPAONOL. 

Alegrefe Enamorado 

Y tome mi parecer 
Que en efto de querer 
Todo es hallarel vaio, 

TOVS TROIS ENSEMBLE. 

Vaya, vaya de fieftas, 

Vaya de vayle, 
Alegria, alegria, alegria, 
Que ^fto de dolor es fantaeia. 



QVATRIESME ENTREE. 

ITALIENS. 

Vne Muficienne Italienne £ut le premier Récit, 
dont voicy les paroles. 

Di rigori armata il Jeno 
Contro amor mi ribellai, 
Ma fui vinta in un baleno 
In mirar duo vaghi rai, 
Ahi che refifte puoco 
Cor di gelo a ftral dî fuoco. 
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Ma Ji caro è'I mio tormento 
Dolce èji la piaga mia, 
Ch' il peuare è'I mio contenta, 
El' fanarmi è tirannia. 
Ahi che piii giova, è place 
Quanto amor è più vivace. 

Apres TAir que la Muiieienne a chanté, deux Scara- 
mouches, deux Trivelins, & un Harlequin, reprefentent 
une Nuit à la manière des Comédiens Italiens, en 
cadance. 

Vn Muûcien Italien Te joint k la Muficienne Italienne, 
& chante avec elle les paroles qui fuivent. 

LE MV8ICIEN ITAIIBlT. 

Bel tempo che vola 
Rapi/cè il contento, 
lyamor ne la fcola 
Si coglie il momento, 

LA MVSICIENNE. 

Iti/in chejlorida 

Ride V età 
Che pur tropf horrida 

Da noi /en va. 

T0V8 DEVX. 

Sii cantiamOf 
Su godiamo 
Ne bei di, di gioventii : 
Perduto ben non Ji racquijta piii, 

MV8IGIBN. 

Puilla che vaga 
MiW aime incatena. 
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Fà dotée la piaga 
Felice la pena, 

MVSICIBNNB. 

Ma poiche frigida 

Langue Veta, 
Piii Valma rigida 

Fiamme non kà. 

TOVf SBVX. 

SU cantiamo, &c. 
Apres le Dialogue Italien, les Scaramouches & Trivelins 
dancent une Réjofliilknce. 



CINQVIESME ENTREE. 

F&AMÇOia. 

Deux Muficiens Poitevins dancent, & cluintent les paroles 

qui fuivent. 

PREMIER MBNVBT. 

Ah! quHlfait beau dans ces Boccages, 
Ah! que le Ciel donne un beau Jour, 

AVT&B MVSICXBN. 

Le Roffignol fous ces tendres feuillages 
Chante aux Echos /on doux retour: 
Ce beau féjour, 
Ces doux ramages, 
Ce beau féjour 
Nous invite à l* Amour. 

a.. MBNVET. TOVt OBVX BNSBMBIB. 

Vojr ma Climene, 
Voy fous ce Chefne 
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S^entrebaifer ces Oyfeaux amoureux; 
Ils n'ont rien dans leurs vœux 
Qui les g^e/ne, 
De leurs doux feux 
Leur ame ejt pleine. 
Qu'ils font heureux! 
Nous pouvons tous deux. 
Si tu le veux, 
Eftre comme eux. 

Six autres François viennent après veftus galamment & la 
Poitevine , trois en Hommes, & trois en Femmes, 
accompagnez de hnit Flufies & de Haut-bois, & dan- 
cent les Menuets. 



SIXIESME ENTREE. 

Tout cela finit par le mélange des trois Nations, & les 
aplaudiflemens en Dance & en Mufique de toute Taf- 
ûfiance, qui chante les deux Vers qui Cuivent. 

Quels Speâacles charmons, quels plaifirs goûtons-nous, 
Les Dieux me/mes, les Dieux, n*en ont point déplus doux. 

FIN. 




PSICHÉ. 

TT^qAGEVIE-'BqALLET, 



Par I. B. P. MOLIERE. 




Et fe vend pour l'Autkeur, 

A PARIS, 

Chez PIERRE LE MONNIER, aa Patait, 

irif-Â-m la Porte de l'Eglife de la S. Chapelle 

k rimage S. Louis , Ac an Fea Divin. 

M. DC. LXXI. 
AVEC PRIVILEGE DV ROY^ 

TII. Xy 
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LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

B T Ouvrage n'eftpas tout d'une maiu, 
M, Quinault a fait les Paroles qui 
s'y chantent en M%fique^ à la refenfe 
de la Plainte Italienne. M. de Mo- 
lière a dreffé le Plan de la Pièce, 
& réglé la di/pqfition, où il s'^plus attaché aux 
beauté^ & à la pompe du Spe&aeU, qu'à l'exade 
régularité. Quant à la Verjijication, il n'a pas eu 
le loijir de la faire entière. Le Carnaval apprit 
choit, & les Ordres preffans du Roy, qui fevouloit 
donner ce magnifique Divertiffement pli{/leursfois 
avant le Carefme, l'ont mis dans la nec^té de 
Souffrir un peu defecours, Aif^/l il n'y a que le 
Prologue, le Premier Aûe, la première Scène du 
Second, & la première du Troi/léme, dont les Vers 
/oient de luy. M. Corneille a employé une quin- 
\aine au r^e; & par ce moyen Sa Majejlé f^ 
trouvée ferviedans le temps qn^dle Pavoit ordonné. 
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JUPITER. 
VENUS. 
L'AMOUR. 
£GIALE, 
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. Grâces. 
FHABNB, 

l^SICHÊ. 

LE ROY, ï^ere Ae Pfichi. 

AGLAURB, 

CIDIPPË, 

CLEOMEKE, 

' PffMM AiAAns dt Piché. 
AGEMOR. 



> Soeurs de Pfichè. 



;niî, J 



LE ZEPHIRB. 

LYCAS. 

LE DIEU D*UN FLEUVE. 



PSICHÉ. 

T'KG^GE*l>IE-'B<iâLLEr. 



PROLOGUE. 



La Sctne r^tfênUfwr U dt9mU um LU» Aën^/ri, & démt 
VnrfoneenuHt un Rocher p*fU â Jour, À Utmnft infutl ou 
voit la Mgr tu iUnguimtut. 

Fhfiparoifi tu miU4u du Thiaire, accompuguiê ir Vêrtumut 
DUu dis Arhres & dès Fruits, & d* faUmou Dûu dts 
Eaux.Cbûeuu dt utDttuu touâuH mu Tfuupt déJDiviuittx; 
Vuu meuê â /a fuite dès Dryades & des Sylvuius; & f autre 
des Dieux, des FUuvu & des Noyades. Flore AaeUe ce 
Reàt pour inviter Vénus â defceudre eu Terre, 

Ce n'cft plus le temps de la Guerre; 

Le plus paifDuit des Rois 

Interrompt Ces Ezplois 
Pour donner la Paix à la Terre. 
Defcendezy Mère des Amours, 
Vene^ nous donner de beaux jours. 

Vertumue & PaUmon, avec les DiviuUet qui Us accouda' 



*S^ P8ICHÉ. 

gntHt, joignent leurs voix à celle de Flore, & ehanUni ces 
paroleu 

^ CHOBU& DBS DIVmiTBX 

de U Terre & des Esnz, 

Compofé àe Flore, Nymphes, PaUmon, VerUmme, 

Sylvains, Faunes, Dryades, & Noyades. 

Nous goaftoni ane Paix profonde ; 
Les plus doux leux font icy bas ; 
On doit ce repos plein d'appas - 

Au plus grand Rot du Monde. 
Defcendez, Mère des Amours^ 
Venez nous donner de beaux jours. 

Il/e fait en fuite une Entrée de Ballet, compofle de deux 
Dryades, quatre Sylvains, deux Fleuves, & deux Noyades. 
Apres laquelle, Fertumne & PaUmon chantent ce Dia- 
logue. 

VBRTUMNB. 

Rendez-Yous, Beautez cruelles, 
Soupirez à Yoftre tour. 

PAX.iBMON. 

Voicy la Reyne des Belles, 
Qui Tient infpirer l'amour. 

TBRTVMNB. 

Un bel Objet toujours feTere 
Ne fe £ut jamais bien aimer. 

PALiKMON. 

Ceft la beauté qui commence de plaire, 
Mais la douceur acheTe de charmer. 

Ils répètent enfemble ces derniers Vers, 

C'eft la beauté qui commence de plaire, 
Mais la douceur acheTe de charmer. 
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▼ BRTUMNB. 

Sooffirons tons qa' Amour nous bleffe ; 
Lsngniffons, puis qull le faat. 

PALilMOir. 

Que fert un cœur fans tendreffe? 
£ll-il un plus grand défaut? 

VBB.TV1INB. 

Uo bel Objet toujours fevere 
Ne fe fait jamais bien aimer. 

PALiSMOll. 

C'eft la beauté qui commence de plairei 
Mais la douceur achevé de charmer. 

Flor$ réj^ond au Dialogue de Vtriunnu & it PaUmoUfpar a 
Menuet; & Us autres Divinilezy méfient leurs Damest, 



£ft-on fage 
Dans le bel âge, 

Eft-on lage 
De n'aimer pas? 

Que fans cefle 

L'on fe preffe 
De goufter les plaifirs icy bas: 

La fageffe 

De la Jeuneffe, 

C'eft de fçavoir jouir de fes appas. 

L'Amour charme 
Ceux qu'il defarme; 

L'Amour charme. 
Cédons luy tous. 

Noilre peine 
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Seroit yaine 
i>e Youloir refifter à fe« çoaps : 
Quelque chaîne 
Qu'an Amant prenne, 
La liberté n'a rien qui foit fi doux. 

Vétrusdefceni du CUÏ dans un^granie Machine avec F Amour 
fon Fils, & deux petites Oraees , nommées JEgiaU 
& Phaine : Et les Divmiiet 4$ la Terre & des Eatui 
recommencent de joindre tontes leurs voix, & conitniûntpur 
leurs Douces de luy témoigner la joye qu'elles rejfenitnt à 
fon abord, 

CICOBUR DC TOUTES LES DIVINITES 
DE &A TERRE ET DES EAVX. 

Nous gouftoos une Faix profonde; 
Les plut doux leux font icy bas ; 
Oa doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand Rot du Monde; 
Defcendez, Mère des Amours, 
Venez nous donner de beaux jours. 

▼ E N v s dans fa Machine, 
Ceflez, ceflez pour moy tous vos chants d'allegreffe : 
De fi rares honneurs ne- m'apartiennent pas, 
Et l'hommage qu'icy yoilre bonté m'adrefle 
Doit eftre refervé pour de plus doux appas. 

C'eft une trop vieille méthode 
r De me venir faire fa Cour ; 

Toutes les chofes ont leur tour, 

Et Vénus n'eft plus à la mode. 

Il eft d'autres attraits naiflans 

Où l'on va porter fes encens ; 
Pfiché, Pfiché la Belle, aujourd'huy tient ma plate. 
Déjà tout l'Univers s'empreffe à l'adorer. 
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Et a'tft trop quo d«iM m* dif||r«ce 
Je trooTe encor qvelqa'on qil me dAîgM lK>aorer. 
On ne balance point entre nos deux mérites, 
A quitter mon party tout t'e ft licencié^ 
Et dn nombreux anaa de Graees favorites. 
Dont je traiihoie par tout les foins ft ramitié. 
Il ne m'en eft refté que deux des plus petites. 

Qui m'accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces Demeures fombres 
Preftent leur folitude aux troubles de mon cœar^ 

Et me laiffez parmy leurs ombres 

Cacher ma honte 6 ma douleur. 

Flore & Ut uMires DtHufr r^tirtmt, & Pému mne/é Snik 
fort di fa liëfhint, 

MltlÂLK, 

Nous ne fçavons^ Déeffe, comment faire, 
Dans ce chagrin qu'on T(4t vous aocsbler: 

Noftre refpeâ veut fe taire, 

Noilre zélé veut parler. 

▼ EHV8. 

Parlez, mais fi vos foins afpirent à me plaire, 
Laiffez tous vos confeils pour une autre faifon. 
Et ne parlez de ma colère, 
Que pour dire que j'ay raifon. 
C'eftoit-l&, c'eftoit-Ià la plus fenfible offçnce 
Que ma Divinité pût jamais recevoir; 
Mais j'en auray la vangeance. 
Si les Dieux ont du .pouvoir. 

PHABHE, 

Vous avez plus que nous de clartez, de fageffe, 
Pour juger ce qui peut élire digne de vous : 
VII. ao 
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Mais pour moy, j'anrois crû qa'ane grande Dteffe 
Devroit moins fe mettre en conronz. 

YBNVt. 

Et c^eft là la raifoa de ce courouz eztréme. 
Pltts mon rang a d'éclat, plos l'affront eft fiinglant. 
Et fi je n'eftois pas dans ce degré fupréme, 
Le dépit de mon cœur feroit moins violent. 
Moy, la Fille du Dieu qui lance le Tonnere, 

Mère du Dieu qui fait aimer ; 
Moy, les plus douz fouhaits du Ciel & de la Terre, 
Et qui ne fuis venue an jour que pour charmer; 

Moy, qui par tout ce qui refpire 
Ay ven de tant de vœuz encenfer mes Autels, 
Et qui de la Beauté, par des droifts immortels, 
Ay tenu de tout temps le fouverain Empire ; 
Moy, dont les yeuz ont mis deuz grandes Deltez 
Au point de me céder le priz de la plus belle, 
)e me voy ma vidioire & mes droits difputez 

Par une chetive Mortelle ! 
Le ridicnle ezcés d'un fol enteftement 
Va lufqu'àm'oppofer une petite Fille! 
Sur fes traits & les miens j'effuyray conftamment 

Un téméraire jugement! 

Et du haut des Cieuz où je brille, 
J'entendray prononcer auz Mortels prévenus, 

Elle eft plus belle que Vénus! 

iKCIALE. 

Voila comme l'on fait, c'eft le ftyle des Hommes, 
Ils font impertinens dans leurs comparaifons. 

PHABNB. 

Ils ne fçanroient louer, dans le Siècle oà nous fommes. 
Qu'ils n'outragent les plus grands noms. 



PROLOGOB. 155 



VBNUf. 

Ah que de ces trois mots la rigaear infolente 

Vange bien Jonon ft Pallas, 
£t confole lenrs cœars de la gloire éclatante 
Qne la fameufe Pomme acquit à mes appas ! 
Je les voy s'aplandir de mon inquiétude, 
Affeder à toute heure un ris malicieux, 
Et d'un fixe regard chercher avec étude 

Ma confufion dans mes yeux. 
Leur triomphante joye, au fort d'un tel outrage. 
Semble me venir dire, infultant mon couroux, 
Vante, vante, Vénus, ks traits de ton viCtge, 
Au jugement d'un feul tu l'emportas fur nous, 

Mais par le |ngement de tous 
Une fimple Mortelle a fur toy l'avantage. 
Ah ! ce coup-là m'achève, il me perce le coeor. 
Je n'en puis plus fouffrir les rigueurs fiins égales, 
Et c'eft trop de furcroift à ma vive douleur, 

Que le plaifir de mes Rivales. 
Mon Fils, fi j'eus jamais fur toy quelque crédit, 

Et fi jamais je te fus chère, 
Si tu portes un cœur à fentir le dépit 

Qui trouble le cœur d'une Mère, 

Qui fi tendrement te chérit ; 
Employé, employé icy l'effort de ta puiflance 

A foûtenir mes interefts. 

Et fais à Pfiché par tes traits 

Sentir les traits de ma vangeance. 

Pour rendre fon cœur malheureux, 
Prens celuy de tes traits le plus propre à me plaire. 

Le plus empoifonné de ceux 

Que tu lances dans ta colère; 
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Da plot bas, du pins vil, da plus affreux Mortel, 
Fais que Jufqn'à la rage elle foit enflimée^ 
Et qu'elle ait à foulh>ir le fupUce cruel' 
D'aimer, 6 n*eftre point aimée. 

i^ÂMOua. 

Dans le Monde on n'entend que plaintes de rAmoaT) 
On m'impute par tout mille fautes commifes. 
Et TOUS ne croiriez point le mal 6 les fottiCÛ 

Que l'on dit de n^oy chaque jour. 

Si pour fenrir voftre colère... 

▼ SNUI. 

Va, M refifte point au fontaiti da ta Mars, . 

N'aplique tes ralfonnemena 

Qu'à chercher les plus proaaps momsas 
De faire un facrifice à ma gloire outragée. 
Parts, pour toute réponfe à mes emproflemens^ 
Et ne me reroy point que je ne fois rangée. 

L'Amour s'envoUf & Vinus fe retire avec tes GtMces. 

La Sun» efi changée en «ne grande Ville, oâ Von découvre 
des deux eofiez, des Palais & des Maifons de difertns ordres 
d^JrchiUânre. 
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SCENE PREMIERE. 

ÂGLAT7RE, CIDIPPE. 

▲oiAumi. 

II eft des maux, ma Sœur, qoe le filenot aigrit, 
Laiffonsy laiflbns parler mon chagrin k le voftre, 

Et de nos caars l'an à l'autre 

Exhalons le cnifant dépit : 

Noas nous voyons Sœurs d'infortune^ 
Et la Toftre & la mienne ont nn fi grand raiport, 
Que nous pouvons méfier tontes les deux en onC) 

Et dans nollre jufte tranfport 

Murmurer à plainte commune 

Des cruautés de noftre fort. 

Quelle fatalité fecrette, 

Ma ScBur, foûmet tout l'Univers 

Aux attraits de noflre Cadette^ 

Et de tant de Princes divers 

Qn'en ces lieux la Fortune jette, 

N'en prefente aucun à nos fers? 
Quoy, voir de tontes parts, pour luy rendre les armes^ 
Les cœurs fe précipiter. 
Et paffer devant nos charmes, 
Sans s'y vouloir arrefier? 
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Quel fort ont nos yeux en partage, 
Et qu'eft-ce qu'ils ont fait aux Dieux, 
De ne jofiir d'aucun hommage, 
Parmy tous ces tributs de foûpirs glorieux, 
Dont le fuperbe avantage 
Fait triompher d'autres yeux? 
Eft-il pour nous, ma Sœur, de plus rude difgrace, 
Que de Yoir tous les cœurs méprifer nos appas, 
Et l'heureufe Pfîché jofiir avec audace 
D'une foule d'Amans attachez à fes pas? 

CIDXPPB. 

Ah, ma Sœur, c'eft une avanture 
A faire perdre la raifon. 
Et tous les maux de la Nature, 
Me font rien en comparaifon. 

▲ OLAURB. 

Pour moy j'en fuis fouvent f ufqu'à verfer des larmes, 
Tout plaifîr, tout repos, par là m'eft arraché, 
Contre un pareil malheur ma confiance eft fans armes, 
Toiijonrs à ce chagrin mon efprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes, 

Et le triomphe de Pfîché. 
La nuit il m'en repaffe une idée étemelle 
Qui fur toute chofe prévaut; * 
Rien ne me peut chafler cette image cruelle. 
Et dés qu'un doux fommeil me vient délivrer d'elle, 

Dans mon efprit auffitoft 

Quelque fonge la rapelle, 

Qui me réveille en furfaut. 

CIDIPPB. 

Ma Sœur, voila mon martire^ 
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Dans Tot difoonrs je me Toy, 
Et Yons venez-là de dire 
Tout ce qui fe pafTe en moy. 

AOLAURB. 

Mais encor, raifonnons on pea far cène affaire. 
Quels charmes fi puiffans en elle font épars. 
Et par où, dites-moy, du grand fecret de plaire. 
L'honneur eft-ll acquis à fes moindres regards? 

Que Toit-on dans fa perfonne^ 

Pour infpirer tant d'ardeurs? 

Quel droit de beauté luy donne 

L'Empire de tous les coure? 
Elle a quelques attraits, quelque éclat de jenneffe, 
On en tombe d'accord, je n'en difconviens pas ; 
.Mais luy cede-t-on fort pour quelque peu d'ai(heffe, 

Et fe voit-on (ans appas? 
£ft-on d'une figure à faire qu'on fe raille? 
N'a-t-on point quelques traits, & quelques agrémens, 
Quelque teint, quelques yeux, quelque air, 6 quelque taille 
A pouToir dans nos fers jetter quelques Amans? 

Ma Sœur, iaites-moy la grâce 

De me parler franchement : 
Suis-|e faite d'un air, à voftre jugement, 
Que mon nftrite au fien doive céder la place, 

Et dans quelque ajuftement 

Trouvez-vous qu'elle m'efface? 

CIDIFPB. 

Qui, vous, ma Sœur? nullement. 
Hier à la Chaffe, près d'elle, 
le vous regarday longtemps. 
Et fans vous donner d'encens, 
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Vont me paroftot plus belle. 
Hais moy, dites, nw Scear, fans me vouloir flater, 
Sont-ce des Yifiona qae je me mets en tefte. 
Quand )e me croy taillée à pouvoir mériter 
La gloire de qaelqae conqnefte? 

AoiAvns. 

Vonty ma ScMr, toqs avez fans nul déguifement, 
Toat ee qui peut canfer une amonrenfe flftme ; 
Vos moindres avions brillent d'un agrément 

Dont je me fens toncher Tame; 

Et je ferois voftre Amant, 

Si j'eftois antre qne Femme. 

C I D I P P B. 

D'où vient donc qu'on la voit l'emporter for nous deux, 
Qu'à fes premiers regards les cœurs rendent les armes, 
Et qne d'aucun tribut de foûpirs ft de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes? 

AOLAUKB. 

Toutes les Dames d'une voix 
Trouvent fes attraits peu de chofe, 
Et du nombre d'Amans qu'elle tient fous fes loix, 
Ma Sœur, î'ay découvert la caufe. 

CIBIPPB. 

Pour moy je la devine, fr l'on doit préftamer 
Qu'il faut que là-deiTous foit caché du miftere : 

Ce fecretde toutenflàmer 
N'eft point de la Nature un effet ordinaire; 
L'Art de la Theffalie entre dans cette affaire. 
Et quelque main a fçeu fans doute Iny former 

Un charme pour fe faire aimer. 
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AOIAU&B. 

Sur nn plus fort appuy ma croyance fe fonde. 
Et le charme qu'elle a poar attirer lei cœurs, 
Ceft un air en tout temps defarmé de rigueurs, 
Des regards careflans que la bouche féconde, 
Un fo&ris chargé de douceurs 
Qui tend les bras à tout le monde. 
Et ne vous promet que faveurs. 
Noftre gloire n'efl plus aujourd'huy eonfenrée, 
Et l'on n'eft plus an temps de ces nobles fiertés, 
Qtti par un digne effay d'iUuftres cruaatsx, 
Vouloient voir d'un Amant la coniUncs éprouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous feyoif fi bien. 
On efi bien defcenda dans le Siècle où nous fommes, 
Et l'on en eft réduite à n'efperer plus rien, 
A moins que l'on fe jette k la tefle des Hommes. 

CIDIPPB. 

Ofiy, voila le fecret de l'affaire, k je voy 
Que vous le prenez mieux que moy. 
Ceft pour nous attacher à trop de bienfeanoe. 
Qu'aucun Amant, ma Sœur, à nous ne veut venir, 

Et nous voulons trop fofttenir 
L'honneur de noilre Sexe, k de aoftre aaiilance. 
Les Hommes mainlenaat aiment ce qui leur rit, 
L'efpoir, plus que l'Amour, eft ce qui les attire. 
Et c'eft par là que Pfiché nous ravit 
Tous les Amans qu'on voit fous fou empire. 
Suivons, fttivons l'exemple, ajuftons-nous au tempSy 
Abaiffons-nous, ma Sœur, à faire des avances. 
Et ne ménageons plus de triftes blenfeances 
Qui nous oftent les fruits du plus beau de nos ans. 
vil. ai 



i6a psicHi. 

AOLAURB. 

J'aproare la peofée, & noas avons matière 

D'en faire Tépreuve première 
Ans deax Princes qui font les derniers arrirez. 
Ils font charmans, ma Sœur, & leur perfonne entière 

Me... Les avez-vons obfervez? 

CIDXPPE. 

Ah , ma Sœur, ils font faits tous deux d'une manière. 
Que mon ame... Ce font deux Princes achevez. 

ACLAUaB. 

Je trouve qu'on ponrroit Rechercher leur tendreffe. 
Sans fe faire def-honneur. 

CIDIPPB. 

Je trouve que fans honte une belle Princefle 
Leur pourroit donner fon coeur. 

SCENE IL 

CLEOMENE, AGENOR, AGLAURE, 

CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Les voicy tons deux, ft j'admire 
Leur air ft leur ajuftement. 

CIDIPPB. 

Ils ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire. 

ACLAVRR. 

D'où vient, Princes, d'où vient que vous fuyez ainfy ? 
Prenez-vous l'épouvante, en nous voyant paroiftre? 
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C&BOMBIIB. 

Oo noot fînToit croire qa'icy 
La Priocefle Pfiché^ Madame, poorroit eftre. 

AOBAORB. 

Tons œs lieux n'ont-ils rien d'agréable pcarvons. 
Si Tons ne les yojez ornez de fit prefence? 

AOBWOK. 

Ces lienx penrent ayoir des charmes aflex dons; 
Mais nous cherchons Pi3ch4 dans noftre impatience. 

CIDIPFB. 

Qnelqne chofe de bien preiTant 
VoQS doit à la chercher poafler tons deux fans donte. 

CIiBOM BRB. 

Le motif eft aiTéz pnilfiuit, 
Puis qne noftre fortune enfin en dépend tonte. 

AOIAVEB. 

Ce feroit trop k nous, qne de nous informer 
Du fecret que ces mots nous peurent enfermer. 

C&BOM BHB. 

Nous ne prétendons point en faire de miftere; 

Anffi bien malgré nous paroiftroit-il an jour, 
Et le fecret ne dure guère, 
Madame, quand e'eft de l'amour. 

CIOI9PB. 

Sans aller plus avant. Princes, cela Teut dire, 
Que TOUS aimez Pfiché tous deux. 

AOBNOB. 

Tous deux foûmis à fon empire 
Nous allons de cdncert Iny découvrir nos feux. 
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▲ OKAO&B. 

C'eft une noa^eanté fins doute tftc bixarre^ 
Que denz Rhr«az fi Men unit. 

CLBOMBHB. 

II tft vray que la chofe eft rare, 
Mtti non pas Impoffible à deux parfidts ÂMt. 

CIDIPPB. 

£ft-ee que dans ces lieux il n'eft qu'elle de belle, 
Et n'y trouTes-TOBS point à feparer tos vcbuz? 

▲ OLAVBB. 

Parmy Féclat du iang, vos yeux n?oat-iis ven qu'elle 
A pouvoir mériter tos feux? 

CIiBOMBNB. 

Eft-oe que l'on confalte au moment qu'on s'enflime? 

Clïoifit-on qui l'on veut aimer ? 

Et pour donner toute fon ame, 
Regarde-t-on quel droit on a de nous cbarmer ? 

▲ OBNOa. 

Sans qu'on ait le pouvoir d'élire, 
On fuit dans une telle ardeur 
* Quelque chofe qui nous attire, 

Et lors que l'Amour touche un coeur. 
On n'a point de raifons à dirCé 

AOLAUXE. 

En vérité je plains les fâcheux embarras 

Où |e Toy que vos cœurs fe mettent ; 
Vous aimez un Objet dont les rians appas 
Méfieront des chagrins à l'efpoir qu'ils vous jettent, 
Et fon cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que fes yeux vous promettent. 
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CIDIPPB. 

L'efpoir qui yoxèm «ppellt an rang de fet Amant 
Trouvera du méconte aux douceurs qu'elle étale; 
Et c'eft pour efftiyer de tres-fàcheuz momens. 
Que les foadains retours de fon ame inégale. 

AOLAVaS. 

Un clair difceroement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le Sort où cet Amour vous guide, 
Et vous pouvez trouver tous deux, ii vous voulez^ 
Avec autant d'attraits, une ame plus folide. 

CIOIPPB. 

Par un choix plus doux de moitié 
Vous pouvez de l'Amour fauver voftre amitié, 
Et Ton voit en vous deux un mérite fl rare, 
Qu'un tendre avis veut bien prévenir par pitié 

Ce que vol!re cœur fe prépare. 

OLBOMBNB. 

Cet avis généreux fait pour nous éclater 
Des boutez qui nous touchent l'ame; 

Hais le Ciel nous réduit k ce malheur, Madame, 
De ne pouvoir en proiter. 

AOBirOR. 

Voftre illuftre pitié veut en vain nous diftralre 
D'un amour dont tous deux nous redoutons l'effet ; 
Ce que noftre amitié, Madame, n'a pas fait, 
il a'eft rien qui le pniffe faire. 

QII>I#PB. 

Il faut que te pouvoir de Mché... La voîcy. 
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SCENE IIL 

PSICHÉ, CIDIPPE, AGLAUREy 
CLEOMENE, AGENOR. 

• CIDIPPB. 

Venez fofiir, ma Sœur, de ce qu'on tous aprefte. 

▲ OLAURB. 

Préparez vos attraits à recevoir icy 

Le triomphe nouveau d'une illuftre conquefte. 

CIDIPPB. 

Ces Princes ont tous deux fi bien fenty vos conps^ 
Qu'à vous le découvrir leur bouche fe difpofe. 

PSICH^. 

Dn fujet qui les tient fi refveurs parmy nous 
Je ne me croyois pas la caufe. 
Et j'aurois crû toute autre chofe 
En les voyant parler à vous. 

AGLAURB. 

N'ayant ny beauté, ny naiffance 
A pouvoir mériter leur amour & leurs foins, 
Ils nous favorifent au moins 
De l'honneur de la confidence. 

CLBOMBNB. 

L'aveu qu'il nous faut faire à vos divins appas, 
EU fans doute, Madame, un aveu téméraire ; 

Mais tant de cœurs près du trépas, 
Sont par de tels aveus forcez à vous déplaire, 
(^ue vous eftes réduite à ne les punir pas 
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Des foudres de Toftre colère. 

Vous voyez en noas deux Amis, 
Qu'on doQx raport d'humeurs fçeut joindre dés l'enfance ; 
Et ces tendres liens fe font Teus affermis 
Par cent combats d'eftime 6 de reconnoifTanoe. 
Du Deftln ennemy les affauts rigoureux. 
Les mépris de la mort, & Tafpeâ des fupplices, 
Par d'illuftres éclats de mutuels offices 
Ont de noftre amitié fîgnalé les beaux nœuds: 
Mais à quelques effais qu'elle fe foit trouvée, 

Son grand triomphe eft en ce jour, 
Et rien ne fait tant voir fa confiance éprouvée, 
Que de fe conferver au milieu de l'Amour. 
Oûy, malgré tant d'apas, fon illuftre confiance 
Aux Loix qu'elle nous fait a foûmis tous nos voeux; 
Elle vient d'une douce ft pleine déférence 
Remettre à voflre choix le fuccés de nos feux, 
Et pour donner un poids à noflre concurrence, 
Qui des raifons d'Etat entraifne la balance 

Sur le choix de l'un de nous deux, 
Cette mefme amitié s'offre fans répugnance 
D'unir nos deux Etats an fort du plus heureux. 

AOBllOa. 

Oûy, de ces deux Etats, Madame, 
Que fous voftre heureux choix nous nous offrons d'unir^ 

Nous voulons faire à noflre flftme 

Un fecours pour vous obtenir. 
Ce que pour ce bonheur, près du Roy voflre Père 

Nous nous facrifions tous deux. 
N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux, 
Et c'efl au plus heureux faire un don neceffaire 
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D'an poDvoir dont le malhenrenxy 
Madamei n'anra plos affSûre. 

PtICHé« 

Le choix que Toas m'offrez, Prince*, montre à mes yeux 
Deqooy remplir les Tœnx de Tame la pins fiere. 
Et TOUS me le parez tons deux d'nne manière, 
Qu'on ne peat rien offrir qui foit pins précieux. 
Vos feox, voftre amitié, voftre vertu fupréme, 
Tout me relevé en vous l'offre de voftre foy. 
Et j'y vois un mérite à s'oppofer luy-mefme 

A ce que vous voulez de moy. 
Ce n'eft pas à mon cœur qu'il faut que fe défère 

Pour entrer fous de tels liens ; 
Ma main, pour fe donner, attend l'ordre d'un Père, 
Et mes Sœurs ont des droits qui vont devant les miens. 
Mais fi l'on me rendoit fur mes vœux abfoluë, 
Vous y pourriez avoir trop de part à la fois. 
Et toute mon ellime entre vous fufpenduë 
Ne pourroit fur aucun laiffer tomber mon choix. 

A l'ardeur de voftre pourfuite 
Je répondrois affez de mes vœux les plus doux ; 

Mais c'eft parmy tant de mérite 
Trop que deux cœurs pour moy, trop peu qu'un cœar pour 
De mes plus doux fouhaits j'aurois l'ame gefoée [voas 

A l'effort 4e voftre amitié, 
Et j'y vois l'un de vous prendre une Deflînée 

A me faire trop de pitié. 
OQy, Princes, à tous ceux dont l'amour fuit le voftre, 
Je vous prefererois tous deux avec ardeur ; 

Mais je n'aurois jamais le cœur 
De pouvoir préférer l'un de vous deux à l'autre. 
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A celay qnc je choifiroit> 
Ma tendreffe ferait ua trop gi^nd facrifioe, 
Et je m'impaterois à barbare injuftice 

Le tort qa'à Tautre je ferois. 
Ouy, tous deux voaa brillez de trop de grandeur d'ame , 

Poar en faire ancun malheureux, 
Et TOUS devez chercher dans l'amoHreufe flime 

Le moyen d'eftre heureux tous deux. 

Si voftre cœur me confidere 
ÂfTez pour me fouffrir de difpofer de tous, 

J'ay deux Sœurs capables de plaire. 
Qui peuvent bien vous faire un deflin afles doux, 
Et l'amitié me rend leur perfonne affez chère, 

Pour vous fouhaiter leurs Epoux. 

GLBOMBH B. 

Un cœur dont l'amour eft extrême 

Peut-il bien confentir, helas, 

D'eftre donné par ce quMl aime I 
Sur nos deux cœurs, Madame, à vos divins appas 

Nous donnons un pouvoir fupréme, 

Difpofez-en pour le trépas, 

Mais pour une autre que vous-mefme 
Ayez cette bonté de n'en difpofer pas. 

AOBNOB. 

* 

Aux PrinceiTes, Madame, on feroit trop d'outrage. 
Et c'eft pour leurs attraits un indigne partage, 

Que les reftes d'une autre ardeur ; 
Il faut d'un premier feu la pureté fidelle, 

Four afpirer à cet honneur 

Où voftre bonté nous appelle, 

Et chacune mérite un cœur 
vix. " 
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Qui n'ait fo&piré qoe poar elle. 

AOLAURB. 

Il me femble, fans nul courroax, 

Qu'avant que de tous en défendre, 

Princes, yous deviez bien attendre 

Qu'on fe fuft expliqué fur vous. 
Nout croyez-vous un cœur fi facile fr fi tendre? 
Et lors qu'on parle icy de vous donner à nous, 

Sçavez-vons fi Ton veut vous prendre? 

CIDIPPB. 

je penfe que l'on a d'affez hauts fentimens 
Pour refufer un cœur qu'il faut qu'on follicite, 
Et qu'on ne vent devoir qu'à fon propre mérite 
La conquefte de fes Amans. 

PSICM j. 

l'aycrû pour vous, mes Sœurs, une gloire affez grande, 
Si la pofleffion d'un mérite fi haut... 

SCENE IV. 

LYCAS,PSICHÉ,AGLAURE,CIDIPPE, 
CLEOMENE, AGENOR. 

LTCAS. 

Ahy Madame! 

PSICHé. 

Qu'as-tu ? 

LTCAt. 

Le Roy... 

PSICH^. 

Quoy? 



ACTE I, tCBHB T. I7I 

LTCAt. 

Vous demande. 

PSICH^. 

De ce trouble fi grand, que faut-U que j'attende ? 

ITGAl. 

Vous ne le fçaurez que trop toit 
rtiCRé. 
Helas! que pour le Roy tu me donnes à craindre! 

ITCAfl. 

Ne craignez que pour vous, c'eft tous que Ton doit plaindre. 

FSICHi. 

C'eft pour louer le Ciel, ft me voir hors d'effroy, 
De fçayoir que je n'aye à craindre que pour moy. 
Mus apren-moy, Lycas, le fujet qui te touche. 

ITCAS. 

Souffrez que j'obeiffe à qui m'envoye icy. 
Madame, ft qu'on vousiaiffe aprendre de fa bouche 
Ce qui peut m'affliger ainfy. 

PSICKi. 

Allons fçavoir furquoy l'on craint tant ma foibleffe. 

SCENE V. 
AGLÂURE, CIDIPPE, LTCAS. 

• AGX.AURE. 

Si ton ordre n'eft pas jufqu'à nous étendu, 
Dy-nons quel grand malheur nous couvre ta triftefle, 

KTCAS. 

Helas! ce grand malheur, dans la Cour répandu, 
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Voyez-le Tous-mefme, Priocefle, 
Dans l'Oracle qu'an Roy let Deftins ont rendn. 
Voicy fes propret mots, qne la donleur, Madame, 

A gravez ait fond de mon ame. 

Que l'on ne pen/e nullement 
A vouloir de P fiché conclure l'Hymenée; 
Mais qu^au/ommet d'un Mont elle f oit promptement 

En pompe funèbre menée ^ 

Et que de tous abandonnée, 
Pour Epoux elle attende en ces lieux confiamment 
Vn Monfire dont on a la veuë empoifonnée, 
Vn Serpent qui répand /on venin en tous lieux, 
Et trouble dans fa rage & la Terre & les deux. 

Apres nn Arreft fi fevere. 
Je vous quitte, fr vous laifle à juger entre vous. 
Si par de plus cruels & plus fenfibles coups 
Tous les Dieux nous pouvoient expliquer leur colère. 
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AGLAURE, CIDIPPE. 

CIDIPPB. y 

Ma Sœur, que fentez-vous à ce foudain malheur 
Où nous voyons Pfîché par les Deftins plongée? 

AO&AVKE. 

Mais vous, que fentez-vous, ma Soeur? 

GIDIPPB. 

A ne vous point mentir, je fens que dans mon cœur 
Je n'en fuis pas trop afiSigée. 
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AOLAVUB. 

Moy, je fens quelque chofe au mien 
Qui reflemble affez à la joye. 
Allons, le Deftin nous envoyé 
Un mal que nous pouvons regarder comme nn bien. 
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PREMIER INTERMEDE. 



La. Settu tjl ebangiê *n des Rochers a freux, &faii voir en. 
iloignenunt une Grotte effroyable. 

C'eJI dans ee Defert que PJichi doit epre expofie pour obéir 
à VOraele. Vue Troupe de Perfonnes affUgées y viennent 
dipiorerfadifgrau. Vue partie de cetu Troupe defoUe témoi- 
gne fa pitU par des Plaintes touebanUs, &par des Concerts 
lugubres} & Vautre exprime fa defoîaOon par une Dance 
pleine de toutes les marques du plus violent defefpovr. 

PLAINTES EN ITALIEN, 

chantées par une Femme defolée, & deux Hommes afiligez. 

FEMMB DESOLEE. 

Oeh, piangete al pianto mio, 
Safli duri, antiche felve, 
Lagrimate fonti, e belve, 
D*an bel volto il fato rio. 

I. HOMME AFFLIGE. 

Ahi dolore! 

a. HOMME AFF£IO<. 

Ahi martirel 

I. HOMME AFF£I0é. 

Cruda morte ! 

a. HOMME AFFlIoi. 

Empia forte! 
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TOVl TB,01t« 

Che condanni a morir Unta beltà. 
Cieli, (telle, ahi crudeltà. 

9. HOMMB AWWLlai. 

Com'effer pao fra toI, ô Nami eterni, 
Chi Yoglia eftinta una beltà innocente? 
Abi ! che tanto rigor, Cielo inclemente, 
Vince di crndeltà gli ftefli Inférai, 

I. HOMMB AttLloU, 

Nome fiero ! 

9. HOMME AtfllQi, 

Dio feTero ! 

BNtBMBLB. 

Perche tanto rigor 
Contro innocente cor? 
Abi, fentenxa inndita, 
Dar morte à la Beltà, cb'altmi da Yita. 

FBMMB DBSOL^B. 

Abi ch'indamo fi tarda, 
Non refifle à li Dei mortale afietto, 

Alto impero ne sforza, 
Ove comanda il Ciel, l'Vom cède à forza. 
Ahi dolore! ftc. Conufopra, 

Ces Plaintes font entrecoupées & finies par une Bnfrie de 
BalUt de huit Perfonnes affligées. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LE ROY, PSICHÉ, AGLÂURE, 
CIDIPPE, LYCAS, SVITE. 

PSICHé. 

De vos larmeSy Seignear, la foarce m'eft bien chère; 
Mais c'eft trop aux bontés que vous avez pour moy. 
Que de laifler régner les tendreffes de Père 
lufque dans les yeur d'un grand Roy. 
Ce qu'on vous voit icy donner à la Nature 
Au rang que vous tenez, Seigneur, fait trop d'injure, 
Et j'en dois refufer les touchantes faveurs : 
Laiffez moins fur voftre fageûe 
Prendre d'empire à vos douleurs, 
Et ceflez d'honorer mon deftin par des pleurs, 
Qui dans le cœur d'un Roy montrent de la foiblefle. 

LE ROT. 

Ah ! ma Fille, à ces pleurs laiffe mes ^eux ouverts, 
Mon deuil eft raifonnable, encor qu'il foit extrême, 
Et lors que pour toujours on perd ce que je perds, 
La Sageffe, croy-moy, peut pleurer elle-mefme. 

En vain l'orgueil du Diadème 
Veut qu'on foit infenfible à ces cruels revers^ 
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En Toin de U Raifon les feoourt foat offerts. 
Pour vouloir d'un oeil fec voir moorir ce qu'on aime ; 
L'effort en eft barbare aux yeax de l'Univers, 
Et c'eft bniulité plus que vertu fnpréme. 
Je ne veux point dans oette adverfité 
Parer mon cœur d'infenfibilité, 

Et cacher l'ennay qui me touche; 

Je renonce à la vanité 

De cette dureté farouche, 

Que l'on appelle fermeté; 

Et de quelque 'façon qu'on nomme 
Cette vive douleur dont je reffens les coups, 
Je veux bien l'étaler, ma FiJle, aux yeux de tous, 
Et dans le cœur d'un Roy montrer le cœur d'un Homme. 

PtICKé. 

Je ne mérite pas cette grande douleur ; 
Oppofez, oppofez un peu de refiftance 

Aux droits quelle prend far un cœur 
Dont mille évenemens ont marqué la pnifGuioe. 
Quoy, faut-il que pour moy vous renonciez, Seigneur, 

A cette Royale confiance, 
Dont vous avez fait voir dans les coups du malheur 

Une famenfe expérience? 

LE xor. 

La conftance eft facile en mille occafions. 

Toutes les révolutions 
Où nous peut expofer la Fortune inhumaine, 
La perte des grandeurs, les perfécutions, 
Le poifon de l'Envie, fr les traits de la Haine, 

N'ont rien que ne pui&nt fans peine 

Braver les réfolutions 

VII. 23 
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D'âne aine on la Raifon eft un peu fouYeraine : 
Mais oe qui porte des rigueurs 
A faire fucoomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs ameres, 
Ce font, ce font les rudes traits 
De ces fatalités feveres, 
Qui nous enlèvent poor jamais 
Les Perfonnes qui nous font chères. 
La Raifon contre de tels coups 
N'offre point d'armes fecoarables. 
Et voila des Dieux en couroux 
Les foudres les plus redoutables 
Qui fe puiffent lancer fur nous. 

PSICM^. 

Seigneur, une douceur icy vous eft offerte : 
Voftre hymen a reçeu plus d'un prefent des Dieux, 

Et par une faveur ouverte 
Ils ne vous oftent rien en m'oftant à vos yeux, 
Dont ils n'ayent pris le foin de reparer la perte. 
Il Yous refte dequoy confoler vos douleurs, 
Et cette Loy du Ciel que vous nommez cruelle 

Dans les deux Princeffes mes Sœurs, 

LaifiTe à Pamitié paternelle 

Où placer toutes fes douceurs. 

IB ROT. 

Ah, de mes maux foulagement frivole ! 
Rien, rien ne s'offre à moy qui de toy me confole; 
C'eft fur mes déplaiflrs que j'ay les yeux ouverts. 

Et dans un deftin fi funefte 

Je regarde ce que je perds, 

Et ne voy point ce qui me refte. 
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PtICRtf. 

Vous fçavez mieux que moy qu'aux volontez des Dieux, 

Seigneur, il faut régler les noftres, 
Et je ne puis tous dire en ces triftes Adieux 
Que ce que beaucoup mieux yous pouvez dire aux autres. 

Ces Dieux font maiftres fouverains 

Des prefens quMls daignent nous faire ; 

Ils ne les laiflent dans nos mains 

Qu'autant de temps qu'il peut leur plaire. 

Lors qu'ils viennent les retirer. 

On n'a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre ; 
Seigneur, je fuis un don qu'ils ont fait à vos vœux, 
Et quand par cet Ârreft ils veulent me reprendre. 
Us ne vous oftent rien que vous ne teniez d'eux, 
Et c'en fans murmurer que vous devez me rendre. 

IB ROT. 

• 

Ah, cherche un meilleur fondement 
Aux confolatioBs que ton cœur me prefente, 
Et de la fauffeté de ce raifonnement 

Ne fais point un accablement 

A cette douleur fi cuifante, 

Dont je fouffre icy le tourment. 
Crois-tu là me donner une raifon puiffante, 
Pour ne me plaindre point de cet Arreft des deux? 

Et dans le procédé des Dieux 

Dont tu veux que je me contente, 

Une rigueur aflalfinante 

Ne paroift-elle pas aux yeux? 
Voy l'état où ces Dieux me forcent à te rendre, 
Et l'autre où te reçeut mon coeur infortuné: 
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Ta connoiftras par là qa'ils me viennent reprendre 

Bien pi os qae ce qa'ils m'ont donné. 

Je reçeas d'eux en toy, ma Fille, 
Un prefent qae mon cœur ne leur demandoit pas ; 

J'y trouTois alors peu d'appas, 
Et lenr en vis ûms joye accroiflre ma famille. 

Mais mon cœur ainfi que mes yeux 
S'eft fait de ce prefent une douce habitude : 
J'ay mis quinze ans de foins, de veilles, 6 d'étude, 

A me le rendre précieux, 
le l'ay paré de l'aimable richeffe 

De mille brillantes vertus, 
En luy j'ay renfermé par des foins aflidus 
Tous les plus beaux tréfors que fournit la Sageffe, 
A luy j'ay de mon ame attaché la tendrefle, 
J'en ay fait de ce cœur le charme k l'allegrefle, 
La confolation de mes fens abbatus. 

Le doux efpoir de ma vieillefle. 

Ils m'oftent tout cela^ oes Dieux, 
Et tu veux que je n'aye aucun fajet de plainte 
Sur cet affreux Arreft dont je foufifre l'atteinte? 
Ah 1 lear pouvoir fe joué avec trop de rigueur 

Des tendrefles de noftre cœur : 
Pour m'ofter leur prefent, leur falloit-il attendre 

Que j'en euffe ùàt tout mon bien? 
Ou plûtoit, s'ils avoisnt deflein de le reprendre, 
N'eaft-il pas efté mieux de ne me donner rien ? 

PSICKi» 

Seigneur, redoutez la colère 
De ces Dieux contre qui vous ofez éclater. 

XB ROT. 

Apres ce coup que peuvent-ils me faire? 
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Us m'ont mit en état de ne rien redonter. 

Ah, Seigneur, |e tiremble des crimes 
Qne je tous fais commettre, k je doy me haTr... 

IB B.OT. 

Ah, qu'ils fouffrent du moins mes plaintes légitimes, 
Ce m'eft aflez d'effort que de leor obcTr, 
Ce doit leur eftre aflez que mon cœur t'abandonne 
Au barbare refpeâ qu'il faut qu'on ait pour eux, 
Sans prétendre gefner la douleur que me donne 
L'épouvantable Arreil d'un Sort fi rigoureux. 
Mon jufte defefpoir ne fçauroit fe contraindra, 
Je veux, je veux garder ma douleur à jamais, 
Je yeux fentir toujours la perte que je fais, 
De la rigueur du Ciel je veux toiijonrs me plaindre. 
Je veux jufqu'au trépas inceflkmment pleurer 
Ce que tout l'Univers ne peat me reparer. 

PII G Hé. 

Ah, de grâce, Seigneur, épargnez ma folbleflle, 
J'ay befoin de conftance en l'état où je fuis : 
Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis 

Dcê larmes de voftre tendrefle. 
Seuls ils font aflez forts, k c'eft trop pour mon cœur 
De mon deftin, 6 de voftre douleur. 

LB &0T. 

Ofiy, je doy t'épargner mon deûil inconfolable 
Voicy l'inftant fatal de m'arracher de toy : 
Mais comment prononcer ce mot épouvantable? 
Il le faut toutefois, le Ciel m'en fait la loy. 
Une rigueur inévitable 



i8s Pticui, 

M'oblige à te laiffer en ce fuoefte lieu. 
Adieu, je vais.*. Adieu. 

Ce qui fuk fu/qu'à U Jin de Ih Pièce, eft deM. C. âla 
referve de la première Scène du troijiéme Aâe, qui efk de 
la me/me main que ce qui a précédé. 



SCENE IL 
PSICHÉy AGLAURE, CIDIPPE. 

PSXCHi. 

Suivez le Roy, mes Sœurs, yous effuyrez fes larmes. 

Vous adoucirez fes douleurs, 

Et vous l'accableriez d'alarmes, 
Si vous vous expofiez encor à mes malheurs. 

Confervez luy ce qui luy relie. 
Le Serpent que j'attens peut vous eftre fanefte. 

Vous enveloper dans mon fort. 
Et me porter en vous une féconde mort. 

Le Ciel m'a feule condamnée 

A fon haleine empoifonnée, 

Rien ne fçauroît me fecourir, 
Et je n'ay pas befoin d'exemple pour mourir. 

AOLAURB. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaifirs. 
De mefler nos foûpirs à vos derniers foûpirs ; 
D'une tendre amitié fouffrez ce dernier gage. 

P8XCHIÎ. 

' C'eft vous perdre inutilement. 
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CIDIPPB. 

Ceft en Yoftre faveur efperer un miracle, 
Oa vons accompagner jofqnes an monamcnt. 

PtlGHÉE. 

Que peut-on fe promettre après un tel Oracle? 

AGLAUKB. 

Un Oracle jamais n'ell fans obfcurité, 

On Pentend d'autant moins que mieux on croit l'entendre, 

Et peut-eftre après tout n'en deyez-vous attendre 

Que gloire, <t que félicité. 
Laiffez-nons voir, ma Sœur, par une digne ilTuë, 
Cette frayeur mortelle heureufement déçeoë, 

On mourir du moins avec vous, 
Si le Ciel à nos vœux ne fe montre plus doux. 

PtIGHé. 

Ma Sœur, écoutez mieux la voix de la Nature, 
Qui vous apelle auprès du Roy. 

Vous m'aimez trop, le devoir en murmure, 

Vous en fçavez rindifpenfable loy. 
Un Père vous doit eflre encor plus cher que moy. 
Rendez-vous toutes deux Tappuy de fa vieillefle. 
Vous Ipy dtvcz chacune un Gendre, & des Neveux, 
Mille Rois à l'envy vous gardent leur tendrefle. 
Mille Rois à l'envy vous offriront leurs vœux : 
L'Oracle me veut feule, & feule auiB je veux 

Mourir, fi je puis, fans foibleffe, 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que malgré moy la Nature m'en laiffe. 

▲ OIAUEB. 

Partager vos malheurs, c'eft vous importuner. 
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CISIFPB. 

J'ofe dire oa peu plus^ ma Sœur, c'eft tous déplaire. 

piicbA. 
. Non, mais enfin c'en me gefner. 
Et peat-eftre dn Ciel redoubler la colère. 

AOLAVaS. 

Vont le voulez, t nous partons. 
Daigne cemefme Ciel plus jufte & moins fevere, 
Vous envoyer le fort que nous vous fouhaitons, 

Et que noilre amitié fincere 
En dépit de rOracle & malgré vous efpere. 

PtICHé. 

Âdieuy c'en nn tfpotr, ma Saur, & des fouliaits, 
Qu'aucun des Dieux ne remplira jamais. 

SCENE IIL 

PSICHÉ ftuU. 

Enfin feule, fr toute à moy-mefme, 
Je puis envifager cet affreux changement. 

Qui du haut d'une gloire extrême 

Me précipite au monument. 

Cette gloire eftoit fans féconde, 
L'éclat s'en répandoit jufqu'aux deux bouts du Monde. 
Tout ce qu'il a de Rois fembloient faits pour m'aimer. 
Tous leurs Sujets me prenant pour Déeffe 

Commençoient à m'accoûtnmer 

Aux encens qu'ils m'offroient fans ceffe ; 
Leurs foiipirs me fuivoient fans qu'il m'en coûtaft rien, 
Mon ame reftoit libre en captivant tant d'ames. 
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Et f'eftois parmy tant de fiâmes 
Reyne de tons les eoenrs, ft maiftrelTe du mien. 

O CisI ! m'aariez-voas fait an crime 

De cette infenfibilité ? 
Déployes-YOQS far moy tant de feTerité, 
Pour n'aToir k lears vœux renda que de l'eftime? 

Si vous m'impofiez cette loy, 
QdMI fallnft faire un cboizpour ne pas vons déplaire^ 

Pnis que je ne pouvois Je litre) 

Que ne le faiiiez-vouf pour moy? 
Que ne m'infpiriez-Toosce qu'infpire à tant d'autres 
Le mérite, Pamour, Si,., Mais que Yois-je icy? 

SCENE IV. 

CLEOMENE, AGENOR, PSICHÉ. 

CLEOMBNE. 

Deux Amis, deux RÎTaux, dont Panique foucy 
Eft d'expofer leurs jours pour conferrcr J«s vôtres. 

Pnis<fe TOUS écouter quand j'ay chalSS deux Sœurs? 
Princes, contre le Ciel penfez-vous me défendre? 
Vous livrer au Serpent qu'icy je doié attendre, 
Ce n'eft qu'an defefpoir qui fied mal aax grands cœurs. 

Et mourir alors que je meurs, 

C'eft accabler une ame tendre 

Qui n'a que trop de (es douleurs. 

AQBUOn. 

Un Serpent n'eft pas invincible; 
Cadmus qui n'aimoit rien défit oeluy de Mars, 

VII. 24 
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Nous aimons, k l'Amour fçait rendre toat pof&ble 

Au cœur qui fuit fes étendarts, 
A la main dont luy-mefme il conduit totts les dards. 

PtICHi. 

Voulez-Tons qu'il tous ferve en faTenr d'une ingrate 
Que tous fes traits n'ont p& toucher? 

QuUl dompte fa Tangeance au moment qu'elle éclate, 
Et TOUS aide à m'en arracher? 
Quand mefme vous m'auriez fenrie, 
Quand TOUS m'auriez rendu la vie. 

Quel fruit efperez-vous de qui ne peut aimer ? 

CLBOMBMB. 

Ce n'eft point par l'efpoir d'un fi charmant falatre 

Que nous nous fentons animer, 

Nous ne cherchons qu'à fatisfaire 
Aux devoirs d'un amour qui n'ofe préfumer 

Que jamais, quoy qu'il puiffe faire, 

Il foit capable de vous plaire. 

Et digne de vous enflâmer. 
Vivez, belle Princefle, k vivez pour un autre : 

Nous le verrons d'un œil jaloux, 
Nous en mourrons, mais d'un trépas plus doux 

Que s'il nous falloit voir le vofire. 
Et fi nous nt mourons en vous fauvant le jour, 
Quelque amour qu'à nos yeux vous préferiez au noflre, 
Nous voulons bien mourir de douleur 6 d'amour. 

PSIGH^. 

Vivez, Princes, vivez, & de ma Deftinée 
Ne fongez plus à rompre, ou partager la loy : 
Je croy vous l'avoir dit, le Ciel ne veut que moy. 
Le Ciel m'a feule condamnée. 
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Je penfe oliir déjà les mortels fifflemens 

De fon Mlniftre qui s'approche, 
Mafirayenr me le peint, me l'offre à toas momens, 
Et maiitreffe qu'elle eft de tous mes featimeiis. 
Elle me le figure au haut de cette Roche. 
J'en tombe de foiblellè, k mon ccenr abata 
Ne foiitient plus qu'à peine un relie de Tertu* 
Adieu, Princes, fuyez, qu'il ne vous empoifonne* 

AOBNOa. 

Rien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne. 
Et quand vous tous peignez un fi proche trépas, 

Si la force yons abandonne. 

Nous avons des cœurs ft des bras 

Que l'efpoir n'abandonne pas. 
Peut-eftre qu'un Rivai a diâé cet Oracle, 
Que l'or a fait parler celuy qui l'a rendu : 

Ce ne feroit pas un miracle, 
Que pour un Dieu muet un Homme eu(t répondu, 
Et dans tous les Climats on n'a que trop d'exemples 
Qu'il eft ainfi qu'ailleurs des mefchans dans les Templesi 

C&BOlf BNB. 

Laiffez-nous oppofer au lâche Raviffeur, 

A qui le Sacrilège indignement vous livre, 

Un amour qu'a le Ciel choifi pour defenfeur 

De la feule beauté pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n'ofons prétendre à fa poffeffioo. 

Du moins en fon péril permettez-nous de fuivre 

L'ardeur & les devoirs de noflre paifion. 

PSICMé. 

Portez-les à d'autres moy-mefmes, 
Princes, portez-les à mes Soeurs 
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Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes 

Dont poar moy font remplis yos c<£art« 

Vivez pour eiies quand je meurs, 
Plaignez de mon Deftin les fuoeftes rigueurs, 
Sans leur donner en vous de nouvelles matières : 

Ce font mes volootez dernières, 

Et Ton a reçeu de tout temps 
Pour fonveraines loix les ordres des Monraos, 

CKIOllEaB. 

Princeffe... 

FtlCHÉ, 

Encor un coup, Princes, vives pour elles, 
Tant que vous m'aimerez vons devez m'otanir; 
Ne me reduifez pas à vouloir vons haïr. 

Et vous regarder en rebelles, 

A force de m'eftre fidelles. 
Allez, laiffez-moy feule eipirer en ce lien, 
Où fe n'ay plus de voix que pour vous dire Adieu. 
Mais je fens qu'on m'ealcve, k l'air m'ouvre une route 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
Adieiy, Princes, Adieu. pour la dernière fois. 
Voyez fi de mon fort vous pouvez eftre en dout^. 
ElU tfi enlevée en Fair par dêtuc Zèphires. 

ÂOBNOR. 

Nous la perdons de veaë, allons tous deux chercher 
Sur le foifte de ce Rocher, 
Prince, les moyens de la fuivre. 

CI,E0MENE. 

Allon(ë-y chercher ceux de ne luy point furvivre. 
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SCENE y. 

L'AMOVR «nfair. 

Allez mourir, Rivaux d'an Dien jaloux. 
Dont TOUS méritez le couroux, 
Pour avoir eu le cœur fenfîble aux mefmes charmes. 
Et toy, forge, Vnlcain, mille brillant attraits 

Pour orner on Palais, 
Où l'Amour de Pflché veut efltiyer les larmes, 
Et luy rendre les armes. 





SECOND INTERMEDE. 



La Sam ft ehamgt ut «m Cour magnifiqui, omde de Co- 
lonuus de Lapys enrichies de Figures d'or, tpn forment un 
Pakûs pompeux & hriUant, que ^ Amont defiine pour 
P^ehi. Six Cyclopes avec quatre Fies y font une Entrée 
de Balleif où Us achèvent en cadence quatre gros Va/es 
émargent que les Fies leur ont apportez. Cette Entrée efi 
entrecoupée par ee Récit de VuUain, qu'il fait à deux re- 
prifes, 

Depefchez, préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des Dieux, 
Que chacun pour luy s'intéreffe, 
N'oubliez rien des foins qu'il faut : 

Quand l'Amour preffe, 
On n'a jamais fait affez toll. 

L'Amour ne veut point qu'on diffère, 

Trayaillez, haftez-vous^ 
Frappez, redoublez vos coups ; 

Que l'ardeur de luy plaire 
Fafle vos foins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

Servez bien un Dieu fi charmant, 
II fe plaift dans l'empreflement. 
Que chacun pour luy s'intérefle, 
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N'oubliez rien des foins qn'il faut : 

Quand l'Amour preffe^ 
On n'a jamais fait affes toit. 

L'Amour ne veut point qu'on diffère^ 
Travaillez, 6c. 





ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
L'AMOUR, ZEPHIRE. 

XIVRIRE. 

Ofiy, je me fais galamment acquité 
De la commilfion qae vous m'avez donnée, 
Et da haut da Rocher je l'ay, cette Beauté, 
Par le milieu des airs doucement amenée 

Dans ce beau Palais enchanté, 

Où vous pouvez en liberté 

Difpofer de fa Deftinée : 
Mais vous me furprenez par ce grand changement 

Qu'en voftre perfonne vous faites ; 
Cette taille, ces traits, <r cet ajuftement, 

Cachent tout-à-fait qui vous elles. 
Et fe donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 

Vous reconnoiftre pour l'Amour. 

l'amour. 

Au(B ne veux-je pas qu'on puiffe me connoiftre, 
Je ne veux à Pfiché découvrir que mon cœur, 
Rien que les beaux tranfports de cette vive ardear 

Que fes doux charmes y font naiftre; 
Et pour en exprimer l'amoureufe langueur^ 



^ — .À 
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Et cacher ce que fe pois eftre 
Aax jeoz qai m'irapofent des loix^ 
J'ay pris la forme que ta vois. 

ZBPRIAB. 

En tout vous efles nn grand Maiftrs, 

Ceft icy que fe le connois. 
Sons des dégnifemens de diverfe nature 

On a vea les Dieux amoureux 
Chercher à foulager cette douce bleflbre 
Qoe reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux ; 
Mais en bon fens vous l'emportez fur eui, 

Et voila la bonne figure 

Pour avoir un fuccés heureux. 
Près de l'aimable Sexe où Ton porte fes voeux. 
OQy, de ces formes-là Taififtance elt bien forte, 

Et fans parler ny de rang, ny d'efprit. 
Qui peut trouver moyen d'eftre fait de la forte. 

Ne foûpire guère à crédit. 

l'amovr. 

J'ay réfolu, mon cher Zephire, 

De demeurer ainfi toujours. 
Et l'on ne peut le trouver à redire 

A l'ailhé de tous les Amours. 
Il eft temps de fortir de cette longue enfance 

Qui fatigue ma patience, 
II eft temps déformais que je devienne grand. 

XBPMIXB. 

Fort-bien, vous ne pouvez mieux faire, 
Et vous entrez dans un miftere 
Qui ne demande rien d'enfant. 

vu. as 
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i'amoue. 
Ce changement fans doute irritera ma Mère. 

Z B P H I R B. 

Je préToy là-deffut qaelqne peu de colère. 

Bien que les dirputes des ans 
Ne doivent point régner parmy des Immortelles, 
Voftre Mçre Vénns eft de l'hamear des belles 

Qui n'aiment point de grands enfans. 

Mais où je la trouve outragée, 
Ceft dans le procédé que l'on vous voit tenir, 

Et c'eft l'avoir étrangement vangée, 
Que d'aimer la Beauté qu'elle vouloit punir. 
Cette haine où fes vœux prétendent que réponde 
La puiflance d'un Fils que redoutent les Dieux... 

l'amour. 

Laiflbns cela, Zephire, ft me dy fi tes yeux 
Ne trouvent pas Pfiché la plus belle du Monde ? 
Eft-il rien fur la Terre, eft-il rien dans les^Cieux, 
Qui puiffe luy ravir le titre glorieux 
De beauté fans féconde? 
Mais je la voy, mon cher Zephire, 
Qui demeure furprife à l'éclat de ces lieux. 

ZBPHIRB. 

Vous pouvez vous montrer pour finir fon martyre, 

Luy découvrir fon deftin glorieux. 
Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire 

Les foûpirs, la bouche, ft les yeux. 
En Confident difcret je fçay ce qu'il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux myftére. 
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SCENE IL 

PSICHÉ. 

Où fuic-je ? k dans on lieu que je croyoit barlMre, 
Qaelle fçaTante main a bafty ce Palais, 

Que l'Art, que la Nature pare 

De l'aflemblage le plus rare 

Que l'œil poiffe admirer jamais? 

Tout rit, tout brille, tout éclate. 
Dans ces Jardins, dans, ces Apartemens, 

Dont les pompeux ameublemens 

N'ont rien qui n'enchante 6 ne flate ; 
Et de quelque cofté que tournent mes frayeurs. 
Je ne voy fous mes pas que de l'or, ou des fleurs. 

Le Ciel auroit-il fait cet amas de merveilles 

Four la demeure d'un Serpent? 
Et lors que par leur TeuS il amnfe ft fnfpend 
De mon Deftin jaloux les rigueurs fans pareilles, 

Veut-il montrer qu'il s'en repent ? 
Non, non, c'en de ia haine en cruautés féconde 

Le plus noir, le plus rude trait, 
Qui par une rigueur nouvelle k fans féconde 

N'étale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le Monde, 
Qu'afin que je le quitte avec plus de regret. 

Que mon efpoir eft ridicule, 
S'il croit par là fonlager mes douleurs 1 
Tout autant de momens que ma mort fe recule, 



iptf PSICKé. 

Sont autant de nouveaux malheurs ; 
Plat elle tarde, ft plut de fois je meurs. 

Ne me fay plus languir, vien prendre ta viâime, 

Monftre qui dois me déchirer ; 
Veox-tu que je te cherche, à faut-il que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer? 
Si le Ciel veut ma mort, fi ma vie eft un crime, 
Pe ce peu qui m'en refte ofe enfin t'emparer, 

Je fuis laffe de murmurer 

Contre un challiment légitime, 

Je fuis lafle de foûpirer, 

Vien, que j'achève d'expirer. 

SCENE ni. 

L'AMOUR, PSICHÉ, ZEPHIRE. 

l'amovr. 
Le voila ce Serpent, ce Monftre impitoyable. 
Qu'un Oracle étonnant pour vous a préparé, 
Et qui n'eft pas pent-eflre à tel point effroyable 
Que vous vous l'eftes figuré. 

PSICHé. 

Vous, Seigneur, vous feriez ce Monftre dont l'Oracle 

A menacé mes triftes jours. 
Vous qui femblez plûtoft un Dieu qui par Miracle 
Daigne venir luy-mefme à mon fecours ! 

Xi'AMOUa. 

Quel befoin de fecours au milieu d'un Empire, 
Où tout ce qui refpire 
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N'attend que fot regardt pour en prendre U loyi 
Où vooe n'avez à craindre autre Monftre que moj} 

FtIGHi. 

Qu'un Monftre tel que tous infpire peu de crainte! 

Et que s'il a quelque poifon, 

Une ame auroit peu de raifon 

De hazarder la moindre plainte, 

Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindroit la ^erifon ! 
A peine je vous voy, que mes frayeurs ceffées 
Laiflent évanouir Hmage du trépas, 
Et que je fens couler dans mes veines glacées 
Un je ne fçay quel feu que je ne connoy pas. 
J'ay fenty de l'eftime, fr de la complai&nce, 

De l'amitié, de la reconnoiffance. 
De la compaifion les chagrins innocens 

M'en ont fait fentir la puiffance, 
Mais je n'ay point encor fenty ce que je fens. 
Je ne fçay ce que c'eft, mais je fçay qu'il me charme, 

Que je n'en conçoy point d'alarme ; 
Plus j'ay les yeux fur vous, plus je m'en fens charmer : 
Tout ce que j'ay fenty n'agiffoit point de mefme, 

Et je dirois que je vous aime. 
Seigneur, fi je fçavois ce que c'eft que d'aimer. 
Ne les détournez point, ces yeux qui m'empoifonnent, 
Ces yeux tendres, ces yeux perçans, mais amoureux ; 
Qui femblent partager le trouble qu'ils me donnent. 

Helas ! plus ils font dangereux, 
Plus je me plais à m'attacfaer fur eux. 
Par quel ordre du Ciel que je ne puis comprendre 

Vous dy-je plus que je ne doy^ 
Moy de qui la pudeur devroit du moins attendre 
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Qae TOUS m'expUqiuUBes le tronble où je tous voy ? 
Vont foûpires, Seigneur, ainfi qoe je foûpire, 
Vot feot comme les miens paroiflent interdits, 
C'eft à moy de m'en taire, à yods de me le dire, 
Et cependant c'eft moy qui vous le dis. 

i'amoub.. 

Vous avez eu, Pficlié, l'ame toujours fi dure. 

Qu'il ne faut pas tous étonner, 

Si pour en reparer l'injure 
L'Amour en ce moment fe paye ayec ufure 

De ceux qu'elle a deu luy donner. 
Ce moment eft venu qu'il faut que voftre bouche 
Exhale des foûpirs fi longtemps retenus. 
Et qu'en vous arrachant à cette humeur farouche, 
Un amas de tranfports auifi doux qu'inconnus 
'Anffl fenfiblement tout à la fois vous touche. 
Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours 
Dont cette ame infenfible a pro£EUié le cours. 

PSICHé. 

N'aimer point, c'eft donc un grand crime! 
En fouffrez-vons un rude châtiment? 

PSICKJ. 

C'eft punir affez doucement. 
l'amour. 
C'eft luy choifir (a peine légitime, 
Et fe faire juftice en ce glorieux jour 
D'un manquement d'amour, par un excès d'amour.- 

P0ICHB. 

Qne n'ay-je efté plfttoft punie! 
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J'y mets le bonheur de jda vie, 
Je devroU en rougir, ou le dire plus bas, 

Mais le fupplice a trop d'appas : 
Permettez que tout baat je le die k redie, 
Je le dirois cent fois fr n'en roogirois pas. 
Ce n'ell point nioy qai parle, k de Toilre prefence 
L'empire furprenant, l'aimable violence. 
Dés que je ycus parler, s'empare de ma ^oix. 
C'eft en vain qa'en fecret ma pndenr s'en offenfe. 

Que le Sexe ft la bienfeance 

Ofent me faire d'antres lois; 
Vos yenx de ma réponfe enx-mefmes font le choix, 
Et ma bouche aflenrie à leur toute-puiffance 
Ne me confulte plus fur ce que je me dois. 

l'AMOUa. 

Croyez, belle Pfiché, croyez ce qu'ils tous difent. 
Ces yeux, qui ne font point jaloux. 
Qu'à l'envy les voftres m'inftruifent 
De tout ce qui fe paffe en vous. 
Croyez-en ce cœur qui foûpire, 

Et qui^ tant que le voftre y voudra repartir. 
Vous dira bien plus d'un foûpir 
Que cent regards ne peuvent dire. 
C'eft le langage le plus doux, 
C'eft le plus fort, c'eft le plus feur de tous. 

PSICHi. 

L'intelligence en étoit deuë 
A nos cœurs, pour les rendre également contens : 
J'ay foûpiré, vous m'avez entendue; 
Vous foûpirez, je vous entens. 
Mais ne me laifGez plus en doute. 



SOO PtlCH^. 

Sdgoeory fr dites-moy li par Ift mefme route 
Après moy le Zéphire icy tous a re&dn 

Pour me dire oe que j'écoute. 
Quand j'y fuis arrivée, éties-vous attendu? 
Et quand tous luy parlez, étes-yoas entendu? 

K'AMOVn. 

J'ay dans ce doux climat un fouTerain empire, 

Comme vous l'avez fur mon coeur: 
L'Amour m'eft favorable, fr c'eft en fa laveur 
Qu'à mes ordres iEole a fournis le Zéphire. 
C'eft l'Amour qui pour voir mes feux- récompenfez 
Luy-mefme a di€té cet Oracle, 
Par qui vos beaux jours menacez 
D'une foule d'Amans fe font débaraffez, 
Et qui m'a délivré de l'éternel obllacle 

De tant de foûpirs empreflez, 
Qui ne méritoient pas de vous eftre adreflez. 
Ne me demandez point quelle ell cette Province, 
Ny le nom de fon Prince, 
Vous le fçaurez quand il en fera temps : 
Je veux vous acquérir, mais c'eft par mes fervices, 
Par des foins aflidus, ft par des vœux conflans, 
Par les amoureux facrifices 
De tout ce que je fuis, 
De tout ce que je puis. 
Sans que l'éclat du rang pour moy vous follicite, 
Sans que de mon pouvoir je me fafle un mérite, 
Et bien que Souverain dans cet heureux fejour, 
Je ne vous veux, Pfiché, devoir qu'à mon amour. 
Venez en admirer avec moy les merveilles, 
Priocefle, ft préparez vos yeux fr vos oreilles 
A ce qu'il a d'enchantemens. 
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Vous y Terrez des Bois fr des Prairies 

Contefter fur leurs agrémens 

Avec l'Or & les Pierreries, 
Vous n'entendrez que des concerts charmans, 
De cent Beautez /ous y ferez fervie, 
Qui TOUS adoreront fans vous porter envie, 

Et brigueront à tons momens 

D'une ame fourni fe k ravie 

L'honneur de vos commandemens. 

PSICHé. 

Mes volontez fuivent les voftres, 

Je n'en fçaurois plus avoir d'autres; 
Mais voftre Oracle enfin vient de me féparer 

De deux Sœurs fr du Roy mon Père, 

Que mon trépas imaginaire 

Réduit tous trois à me pleurer. 
Pour diffiper l'erreur dont leur ame accablée 
De mortels déplaifirs fe voit pour moy comblée, 

Souffrez que mes Sœurs foient témoins 

Et de ma gloire & de vos foins. 
Prêtez-leur comme à moy les aifles du Zéphire, 

Qui leur pniffent de voftre Empire 
Ainfi qu'à moy faciliter l'accès; 
Faites-leor voir en quel lieu je refpire, 
Faites-leur de ma perte admirer le fuccés. 

x'amour. 

Vous ne me donnez pas, Pfîché, toute voftre ame : 
Ce tendre fouvenir d'un Père & de deux Sœurs 

Me vole une part des douceurs 

Que je veux toutes pour ma flame. 
N'ayez d'yeux que pour moy, qui n'en ay que pour vous, 
VII. ?6 



aos psicui. 

Ne fongez qa'à m'aimer, ne fongez qu'à me plaire, 
Et quand de tela fonds ofent yoos en diftnûre... 

PSICH^. 

Des tendrefles du fang peut-on élire jaloux? 

« 

Je le fuis, ma Pfiché, de toute la Nature. 
Les rayons du Soleil vous baifent trop fouvent, 
Vos cheveux fouffrent trop les carefles du Vent, 

Dés qu41 les flate, j'en murmure : 

L'air mefme que vous refpirez 
Avec trop de plaifir pafle par voftre bouche, 

Vollre habit de trop près vous touche. 

Et fi-to(l que vous foûpirez, 

Je ne fçay quoy qui m'eflfarouche 
Craint parmy vos foûpirs des foûpirs égarez. 
Mais vous voulez vos Sœurs, allez, partez Zephire, 

Pfiché le veut, je ne l'en puis dédire. 

Le Zephire s'envole. 

Quand vous leur ferez voir ce bienheureux féjour, 
De fes tréfors faites leur cent largefles, 
Prodiguez-leur carefles fur carefles. 
Et du fang, s'il fe peut, épuifez les tendrefles. 

Pour vous rendre toute à l'Amour. 
Je n'y mefleray point d'importune préfenoe, 
Mais ne leur faites pas de fi longs entretiens; 
Vous ne fçauriez pour eux avoir de complaifance, 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

P6ICh£. 

Voftre amour me fait une grâce 
pont je n'abuferay jamais. 



ACTB Illy SCSMB III. 90] 

l'amouk. 
Allons voir cepeadant ces Jardins, ce Palais, 
Où vous ne verrez rien que Toflre éclat n'e&ce. 
Et vous, petits Amours, & vous jeunes Zéphirs, 
Qui pour âmes n'avez que de tendres foûpirs, 
Montrez tous à l'envy ce qu'à voir ma Princefle 
Vous avez fenty d'allégrefTe. 





TROISIESME INTERMEDE. 



Jl/efMt U1U Entrit dt Ballet de quatre Amows & quatre 
Ziphirî, mierrompui deux fois par un Dialogue chanté par 
un Amour & un Ziphir. 

LB ZBVHIR. 

Aimable Jenneffe, 

Suivez la tendrefle, 

Joignez aux beaaz jours 
La douceur des Amours. 

Ceft pour TOUS furprendre 

Qu'on vous fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs foûpirs, 
Et craindre leurs defirs: 

Laiflez-vous apprendre 

Quels font leurs plaifirs. 

I£8 CHANTENT ENSEMBLE. 

Chacun eft obligé d'aimer 

A fon tour, 
Et plus on a dequoy charmer, 
Plus on doit à l'Amour. 

LE ZEPHIR feuU 

Un cœur jeune 6 tendre 
Eft fait pour fe rendre, 
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Il n'a point à prendre 
De fâcheux détour. 

lEI DBUZ BNttMBlB. 

Chacun eft obligé d'aimer 

A fon tonr^ 

Et plus on a dequoy charmer, 

Plus on doit à l'Amour. 

i'amour /<«!. 
Pourquoy fe défendre? 
Que fert-il d'attendre? 
Quand on perd un |oar, 
On le perd fans retpnr. 

LBS DBUX BHSBMBLB. 

Chacun eft obligé d'aimer 

A fon tour , 

Et plus on a dequoy charmer, 

Plus on doit à TAmour. 

SECOND COVPLET, 

LE ZBPHXR. 

L'Amour a des charmes, 
Rendons-luy les armes, 
Ses foins & fes pleurs 

Ne font pas fans douceurs. 
Un coeur pour le fuivre 
A cent maux fe livre . 
Il faut pour goufter fes appas 

Languir jufqu'au trépas. 
Mais ce n'eft pas vivre 
Que de n'aimer pas. 



IL! CHANTBNT BNSBMB&B. 

S'il faot des foins ft des travaux. 

En ftimanty 
On eft payé de mille maox 
Par un heureux moment. 

LB ZBPRia fiuL 

On craint, on efpere. 
Il faut du millere. 
Mais on n'obtient guère 
De bien fans tourment. 

IBS DBUX BKSBMBLB. 

S'il faut des foins 6 des travaux, 

En aimant, 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

l'amour ftul. 

Que peut-on mieux faire 
Qu'aimer ft que plaire? 
C'eft un foin charmant 
Que l'employ d'un Amant. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S'il faut des foins & dès travaux, 

En aimant. 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

JLe Théairt devient un autre Palais magnifique, coupé dans 
le fonds par un Vefiibule, au travers âuqud on voit un 
lardin fuperbe & charmant, décoré de plufieurs Vafes 
^Orangersy& fArhres chargez de toutes fortes de Fruits. 




ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
AGLAURE^ CIDIPPE. 

▲ OLAURB. 

le n'en puis pins, ma Sœur, j'ay yen trop de merrdUeS) 

L'avenir aura peine à les bien concevoir ; 

Le Soleil qui voit tout, ft qui nous fait tont voir, 

N'en a veu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent l'efprit, 
Et ce brillant Palais, ce pompeux équipage. 

Font un odieux étalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépit. 
Que la Fortune indignement nous traitte. 

Et que fa largeffe indifcréte 
Prodigue aveuglément, épuife, unit d'efforts. 

Pour faire de tant de tréfors 

Le partage d'une Cadette ! 

CIDIPPE. 

J'entre dans tous vos fentimens, 
J'ay les mefmes chagrins, fr dans ces lieux charmans 

Tout ce qui vous déplaift me blefle; 
Tout ce que vous prenez pour un mortel affront 

Comme vons m'accable, 6 me laiffe 
L'amertume dans l'ame, k la rougeur an front. 



ao8 FSICHB. 

A01AUK.E. 

Non, ma Saar, il n'eft point de Reynes, 
Qui dans leur propre Eut parlent en Souveraines, 

Comme Pfiché parle en ces lieux. 
On l'y voit obele avec exaâitude. 
Et de fet volontez une amourenfe étode 
Les cherche jofqnet dans fes yeux. 
Mille béantes s'empreffent antonr d'elle. 
Et femblent dire à nos regards jaloux, 
Quels que foient nos attraits, elle eft eocor plus belle, 
Et nous qui la fervons le fommes plus que vous. 

Elle prononce, on exécute. 
Aucun ne s'en défend, aucun ne s'en rebute : • 

Flore qui s'attache à fes pas 
Répand à pleines mains autour de fa perfonne 
Ce qu'elle a de plus doux appas, 
Zephire vole aux ordres qu'elle donne, 
Et fon Amante fr luy s'en laiflant trop charmer, 
Quittent pour la fenrir les foins de s'entr'aimer. 

CXDIPPB. 

Elle a des Dieux à fon fervice, 

Elle aura bientoft des Autels; 
Et nous ne commandons qu'à de chéUfo Mortels, 

De qui l'audace 6 le caprice 
Contre nous à toute heure en fecret révoltez, 

Oppofent à nos volontez 

Ou le murmure, ou l'artifice. 

AGLAURB. 

Ceiloit peu que dans noftre Cour 
Tant de cœurs à l'envy nous l'eufleot préferée, 
Ce n'eftoit pas afléz que de nuit fr de jour 



ACTE ir, tCENB U SOp 

D'âne foole d'Amans- elle y foft adorée : 
Quand noos nous confolions de la voir an tombeau 

Par Tordre impréveu d'un Oracle^ 
Elle a voulu de fon deftin nouveau 
Faire en nollre préfence éclater le miracki 

Et choify nos yeux pour témoins 
De ce qu'au fond du cœur nous fouhaitions le moins. 

CIPIPPK. 

Ce qni le plus me defefpere, 
Ceft cet Amant parfait k fi digne de plaire, 

Qui fe captive fons fes lois. 
Quand nous pourrions choifir entre tons les Monarques, 
En eik-il vn de tant de Rois 
Qui porte de fi nobles marques? 
Se voir du bien par* delà fes fonhaits, 
N'eft Couvent qu'un bonheur qui fait des miferables : 
Il n'eft ny train pompeux, ny fuperbes Palais, 
Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incurables ; 
Mais avoir un Amant d'un mérite achevé, 
Et s'en voir chèrement aimée; 
C'eft un bonheur fi haut, fi relevé. 
Que ia grandeur ne peut élire exprimée. 

AOLAURE. 

N'en parlons plus, ma Sceur, nous en mourrions d'ennuy, 

Songeons plutoft à la vangeance, 
Et trouvons le moyen de rompre entre elle & Iny 

Cette adorable intelligence. 
La voicy. J'ay des conps tous prefis & Iny porter. 

Qu'elle aura peine d'éviur. 



vil. a? 



aïo pticHi. 



SCENE II. 

PSICHÉ, AGLâURE, CIDIPPE. 

PSICH^. 

le vieni vous dire Adieu, mon Amant voas renvoyé. 
Et ne fçauroit plas endarer 

Qae TOUS luy retranchiez un moment de la |oye 

Qu'il prend de fe voir feul à me confiderer. 

Dans un fimple regard, dans la moindre parole, 
Son amour trouve des douceurs, 
Qu'en faveur du fang je luy vole. 
Quand je les partage à des Sœurs. 

▲ OLAURB. 

La jaloufie eft aflez fine. 

Et ces délicats fentimens 

Méritent bien qu'on s'imagine 
Que celuy qui pour vous a ces empreflemens, 

Pafle le commun des Amans. 
Je vous en parle ainfi faute de le connoillre. 
Vous ignorez fon nom, & ceux dont il tient l'eftre, 

Nos efprits en font alarmez : 
Je le tiens un grand Prince, & d'un pouvoir fupréme 

Bien au delà du Diadème, 
Ses tréfors fous vos pas confufément femez 
Ont dequoy faire honte à l'abondance mefme, 
' Vous l'aimez autant qu'il vous aime, 

Il vous charme, fr vous le charmez; 
Voftre félicité, ma Sœur, feroit extrême, 
Si vous fçaviez qui vous aimez. 



ACTB IVy tClllB II. 911 

raiGHtf. 

Que m'importe? j'eo fois aimée. 

Pins il me voit, plus je luy plais, 
Il n'eft point de plaifirs dont Pâme foit charmée 

Qui ne préyiennent mes fouhaits, 
Et je Tois mal dequoy la vollre eft alarmée, 

Quand tout me fert dans ce Palais. 

AOLAUEB. 

QuMmporte qn'icy tout vous ferre, 
Si toujours cet Amant tous cache oa qu'il eil? 
Nous ne nous alarmons que pour Yoftre intereft* 
En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaift. 
Le véritable amour ne £ût point de referve, 

Et qui s'obfUne à fe cacher. 
Sent quelque chofe en foy qu'on luy peut reprocher. 

Si cet Amant devient volage. 
Car fouvent en amour le change eft affez doux, 

Et j'ofe le dire entre nous, 
Pour grand que foit l'éclat dont brille ce vifage. 
Il en peut eftre ailleurs d'auiB belles que vous. 
Si, dis-je, un autre objet fous d'autres loix l'engage. 

Si dans l'état où je vous voy, 

Seule en fes mains fr fans défenfe, 

II va jufqu'à la violence, 

Sur qui vous vangera le Roy 
Ou de ce changement, ou de cette infolence ? 

PtICHi. 

Ma Saur, vous me faites trembler. 
Jofte Ciel ! pourois-je eftre affez infortunée... 

CIDirPB. 

Que fçait-on fi déjà les nœuds de l'Hymenée... 



SIS psichA. 

psiaiti. 
N'acheTez pM, «e feroh m'aoetbler. 

AOLAVRB. 

Je n'ay plus qu'an mot à vous dire. 
Ce Prince qui vous aime, fr qui commande aux Vents, 
Qui noua donne pour char les aîfles du Zephire, 
Et de nouveaux plaifirs vous comble à tous momeas, 
Quand il rompt à vos yeux l'ordre de la Nature, 
Peut-eilre à tant d'amour mette on peu d'impofture , 
Pent-eftre es Palais n'eft qu'un enchantement, 
Et cet lambris dores, ces amas de riolMAes 

Dont il acheté vos tendrefles, 
Dés qu'il fera iaffé de fonffrir vos careiès, 

Difparoiftront en un moment. 
Vous fçavez comme nous ce que peuvent les charmes. 

PSICRJ. 

Que je fens à mon tour de cruelles alarmes! 

AOIAU&E. 

Nodre amitié ne veut que voflre bien. 

PSICHÉ. 

Adieu, mes Sceurs, finiflbns l'«ntretien, 
J'aime & je crains qu'on ne s'impatiente. 
Partez, & demain fi je puis 
Vous me verrez, ou plus contente, 
Ou dans l'accablement des plus mortels ennuis. 

AOLAUaE. 

Nous allons dire au Roy quelle nouvelle gloire. 
Quel excès de bonheur le ^iel répand fur vous. 

GIDIPPE. 

Nous allons luy conter d'un changement fi doux 
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La furpreoante t menrellleafe hiftoift. 

PSICHi. 

Ne Ploquiétez point, ma Sœnr, de vot foapçont, 
Et quand vous luy peindrez on fi charmant Empire... 

AOIAUKB. 

Nous fçavons tontes deux ce quMl faut taire, ou dire, 
Et n'avons pas befoin far oe point de leçons. 

Le Zephire enlevé Us deux Saurs à» Pfiché dans un niage 
qui defcenà jufju'â terre, & dans lequel il ks empcrU 
avec rapidité, 

SCENE III. 

L'AMOUR, PSICHÉ. 

l'A MO VA. 

Enfin TOUS eftes feule, fr je puis vous redire, 
Sans avoir pour témoins vos ioiportunes Soeurs, 
Ce que des yeux fi beaux ont pris fur moy d'empire. 

Et quel excès ont les douceurs 

Qu'une fincere ardeur infpire 

Si-toft qu'elle aflemble deux cœurs. 
Je puis Yous expliquer de mon ame ravie 

Le» amoureux emprefiemeas. 
Et vous jurer qu'à vous feule afferyie 
Elle n'a pour objet de fe« raviflemens, 
Que de voir cette ardeur de mefaie ardeur fuivie 

Ne concevoir plus d'autre envie 
Que de régler mes vœux fur vos defirs^ 
Et de ce qui vous plaift faire tous mes plaifirs. 

Mais d'où vient qu'an triiie nuage 



ai4 pticHé. 

Semble offofqaer l'éclat de ces beaux yeax ? 
VoQg manque^t-il quelque chofe en ces lieux? 
Des vœux qu'on tous y rend dédaignez-Yous l'hommage ? 

PSICKé. 

Non, Seigneur. 

l'am g u a. 
Qu'eft-ce donc, ft d'où vient mon malhear ? 
J'enteng moins de foûpirs d'amour que de douleur, 
Je Toy de voftre teint les rofes amorties 

Marquer un déplaifir fecret, 

Vos Sœurs à peine font parties 

Que TOUS foûpirez de regret ! 
Ahy Pfiché, de deux cœurs quand l'ardeur eft la mefme, 

Ont-ils des foûpirs difiérens? 
Et quand on aime bien, ft qu'on voit ce qu'on aime, 

Pent-on fonger à des Parens? 

pêicui. 

Ce n'eft point là ce qui m'afflige. 

l'amour. 

Eft-ce l'abfence d'un Rival, 
Et d'un Rival aimé qui fait qu'on me néglige? 

PSIGMé. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal ! 
Je vous aimé, Seigneur, ft mon amour s'irrite 
De l'indigne foupçon que vous avez formé : 
Vous ne connoiflez pas quel eft voftre mérite, 

Si vous craignez de n'eftre pas aimé. 
Je vous aime, fr depuis que j'ay veu la lumière, 
Je me fuis montrée aflez fiere, 

Pour dédaigner les vœux de plus d'un Roy : 
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Et s'il TOUS ftat ouvrir mon amo tonte entkre, 
Je n'ay tronvé qne toos qui faft digne de moy. 

Cependant j'ay quelque trifteffe 

Qu'en yain je voudrois tous cacber. 
Un noir chagrin fe mefle à toute ma tendreffe 

Dont je ne la puis détacher. 

Ne m'en demandez point la caufe, 
Peat-eftre la fçachant voudrez-yous m'en punir^ 
Et fi j'ofe afpirer encor à quelque chofe. 
Je fuis feûre du moins de ne point l'obtenir. 

i.'amouii. 

Et ne craignez-vous point qu'à mon tour je m'irrite, 
Que vous connoifliez mal quel eft voilre mérite, 
Ou feigniez de ne pas fçavolr 
Quel eft far moy voftre abfolu pouvoir? 
Âh fi vous en doutez, foyez defabufée, 
Parlez. 

PSlCRi. 

J'auray l'affront de me voir refiifée. 
l'amoue. 

Prenez en ma faveur de meilleurs fentimens, 

L'expérience en eft aiiée, 
Parlez, tout fe tient preft à vos commandemens. 
Si pour m'en croire il vous faut des fermens, 
J'en jure vos beaux yeux, ces maiftres de mon ame, 

Ces divins autheurs de ma flame. 
Et fi ce n'eft aflez d'en jurer vos beaux yenx. 
J'en jure par le Styx, comme jurent les Dieux. 

psicni. 
J'ofe craindre un peu moins après cette affurance. 
Seigneur, je vois icy la pompe ft l'abondance, 



tl6 PtICHi. 

Je vont aicK) b youi m'aimez, 
Moa oosar en eft rtTy, met Cens en font charmez; 

Mais parmy ot bonheur fapréme 
J'ay le malheur de ne fçavoir ^ui l'aime. 

DilBpez cet aTeuglemeat, 
Et faites-moy connoiftre un fi parfait Amant. 

l'amour. 
^ Pfiché, que venez-vous de dire? 

PSICHé. 

Que c'eil le bonheur où j'afpire, 
Et fi vous ne me l'accordez... 

l'akiour. 
Je Tay juré, je n'en fuis plus le maiftre, 
Mais vous ne fçavez pas ce que vous demandez. 
Laifl'ez-moy mon fecret, fi je me fais connoiitre, 
Je vous perds, 6 vous me perdez. 
Le feul remède eft de vous en dédire. 

psiciii. 

C'eft là fur vous mon fouverain empire? 

l'AVOya. 
Vous pouvez tout, ft je fuis tout à vous ; 
Mais fi nos feux vous femblent doux, 
Ne mettez point d'obftacle à leur charmante fuite, 

Ne me forcez point à la fuite : 
C'efi le moindre malheur qui nous puifie arriver 
D'un fouhait qui vous a féduite. 

P8ICHB. 

Seigneur, vous voulez m'éprouver. 
Mais je fçay ce que j'en doy croire. 
De grâce, aprenez-moy tout l'excès de ma gloire, 



ACTB IV, SCBHB III. 917 



£t ne me cachez plat pour qnel ilhiftre choix 
J'aj rejette les vœux de tant de Rois. 

l'amoub. 
Le voulez-voos? 

»«IOHé. 

Sooffrez qae je vous en conjure. 

l'amour. 

Si vous fçaviez, Pfiché, la cruelle avanture 
Que par là vous vous attirez... 

PSICHé. 

Seigneur, vous me defefperez. 
l'amour. 
Penfez-y bien, je puis encor me taire. 

PSICHé. 

Faites-vous des fermens pour n'y point fatisfaire? 

l'amour. 

Hé bien, je fuis le Dieu le plus puiffant des Dieux, 

Abfolu fur la Terre, abfolu dans les Cieux, 

Dans les eaux, dans les airs mon pouvoir eft fupréme, 

En un mot je fuis l'Amour mefine. 
Qui de mes propres traits m'eftois blefifé pour vous, 
Et fans la violence, helas ! que vous me faites, 
Et qui vient de changer mon amour en couroux. 
Vous m'alliez avoir pour Epoux. 
Vos volontez font fatisfaites, 
Vous avez fçeu qui vous aimiez. 
Vous connoilTez l'Amant que vous charmiez, 

Pfiché, voyez où vous en elles. 
Vous me forcez vous-mefme à vous quitter, 
Vous me fortez vous-meftne à vous oftet 
VII. a8 



Sl8 PSICME. 

Toot l'effet de voftre vidoire: 
Peut-eftre ▼©« beaux yenx ne me reverront pins. 
Ce Palais, ces Jardins avec moy dirpanis 
Vont faire évanouir voftre naiflante gloire; 

Vous n'avez pas voalu m'en croire, 
Et pour toat frait de ce doute éclaircy. 

Le Deftin fous qui le Ciel tremble. 
Plus fort que mon amour, que tous les Dieux enfemble. 
Vous va montrer fa haine, ft me chafiTe d'icy. 

L'Amour dijparoift, & dans Vinfiant qu'il s'envole, Ufuperbe 
Jardin s'évanouit. VfiAl denuure feule au milieu d'une 
va/le Campagne, & fur le bord fauvage d'un grand , 
Fleuve où elle fe veut précipiter. Le Dieu du Fleuve 
paroijl aj^ fur un amas de loncs & de Rofeaux, 
& appuyé fur une grande Vme^ d'oà fort une grojfe 
fource d'eau. 



SCENE IV. 

PSICHÉ. 

Cruel Deftin! funefte inquiétude 1 

Fatale curiofité! 
Qu'avez-vous fait, affreufe Solitude, 

De toute ma félicité? 
J'aimois un Dieu, j'en etlois adorée. 
Mon bonheur redoubloit de moment en moment. 

Et je me voy feule, éplorée. 
Au milieu d'un Defert, où pour accablement, 

Et confufe, & defefperée. 
Je fens croiftre l'amour, quand j'ay perdu TAmant. 
Le fouvenir m'en charme & m'empoifonne, 
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Sa doucenr tiranoife no corar infortuné 

Qu'aux pluscniraos chagrins ma fiÂme a condamné. 

O Ciel! quand l'Amour m'abandonne, 
Pourquoy me laiffe-t-il l'amour qu'il m'a donné? 
Source de tous les biens inépuifable ft pnrS| 

Maître des Hommes élr des Dieux, 

Cher Autheur des maux que j'endure, 
Eftes-Tous pour jamais difparu de mes yeux? 

Je vous en ay banny moy-mefme. 
Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême, 
D'un indigne fonpçon mon cœur s'eft alarmé; 
Cœur ingrat, tu n'avois qu'un feu mal allumé, 
Et l'on ne peut vouloir du moment que l'on afane. 

Que ce que vent l'Objet aimé. 
Mourons, c'en le party qui feul me reite à fuivre^ 

Apres la perte que je fais. 

Pour qui, grands Dieux, voudroîs-je vivre. 

Et pour qui former des fonhaits? 
Fleuve, de qni les eaux baignent ces trilles fables, 
Enfevely mon crime dans tes flots. 
Et pour iinir des maux ii déplorables, 
Laifle-moy dans ton lit affurer mon repos. 

LE DIBU DU V&BUVB. 

Ton trépas foûilleroit mes ondes, 

Pfiché, le Ciel te le défend, 
Et peut-eftre qu'après des douleurs û profondes 

Un autre fort t'attend. 
Fuy plûtoft de Vénus l'implacable colère : 
Je la voy qui te cherche & qui te veut punir. 
L'amour du Fils a fait la haine de la Mère, 

Fuy, je fçauray la retenir. 



VSlCHi. 

J'atteat Tes Fareura vangerefles. 
Qu'aoront-ellet pour iDoy qui ne me foit trop doux? 
Qoi eherche le trépas, ne craint Dieax, ny Déeffes, 

Et peot braver tout leur courouz. 

SCENE V. 

VENVS, PSICHÉ. 

VENUS. 

OrgoeilI<u(e PÛcbé^ vous m'ofez donc attendre. 
Âpres m'avoir fur Terrp enlevé mes bonQçurs, 

Apres que vos traits fubomeurs 
Ont reçeu les encens qu'aux mieas feuls OQ doit rendre? 

j'ay vffii mes Temples déferiez^ 
J'ay veu tous les Mortels féduits par vos beautez 
Idolâtrer en vous )a beauté fouveraine. 
Vous offrir des refpeél^ jufqu'alprs inconufiSy 

Et ne fe mettre pas en peine 

S'il efloit «ne autre Véqus : 

Et je vous vois encor Taudace 
De n'en pas redouter les juftes chafUmens, 

Et de me regarder en face. 
Comme fi c'eftoit peu que mes reffiMitimens. 

PSIGR^. 

Si de quelques Mortels on m'a veuê adorée, 
EftK^e un crime pour moy d'avoir eu des appas, 

Dont leur ame inconfîderée 
Laiffoit charmer des yeux qui ne vous voyolent pas? 

Je fuis ce que le Ciel m'a faite. 
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Je n'ay qae les beantei qa'il m'a voola prefter : 
Si les vœux qo'on m'offroit tous oot mal latisfaite^ 
Pour forcer tous les cœurs à voas ks reporter^ 

Vous n'aviez qu'à tous préfenter, 
Qu'à ne leur cacher pins cette beauté parfaite. 

Qui pour les rendre à leur devoir, 
Pour fe f^re adorer, n'a qu'à fe faire voir. 

VBRV8. 

Il falloit vous en mieux défendre, 
Ces refpeâs, ces encens fe dévoient refufer. 

Et pour les mieux defabnfer. 
Il fUloit à leurs ]i«ax vous-mefîM me les rendre. 

Vous avez aine ottte erreur 
Pour qui vous ne dévies avofr que de l'horreur; 
Vous avez bien fait plus, voflre humeur arrogante 

Sur le mépris de mille Rois 
Jn£qnes aux Cieux a porté de fon choix 

^ambition extravagante. 

taiCHi. 

J'anrois porté mon choix, Déeffe, jvfqoViax deux? 

VENUS. 

Voifa-e infolence eft fans féconde ; 
Dédaigner tous les Rois du Monde, 
N'elt-ce pas afpirer aux Dieux? 

99lCtté, 

Si Famour pour eux tous m'avoit endnrey Pâme, 

Et me refervoit toute à luy, 
Enpuis-jeeilre coupable, fr faut-il qu'aujourd'huy 

Pour prix d'une û belle flâme. 
Vous vouliez m'accabter d'un étemel ennuy? 



▼ BNUt. 

Pfiché, Tooi deTiez mieux cônnoiftre 
Qui voas eftiez, fr quel eftoit ce Dieu. 

PfICHi. 

Et m'en a-t-il domié ny le temps, ny le lieu, 

Lny qui de tout mou cœur d'abord s'eft rendu nudfire? 

VEHirt. 

Tout Toftre cœur s'en eft lalffé charmer. 
Et TOUS l'avez aimé dés qu'il vous a dit, j'aime. 

P tic Ri. 

Poovoi»-je n'aimer pat le Dieu qui fait aimer, 
Et qui me parloit pour Iny-mefme? 
C'eftToftre Fils, tous fçaves fon pouvoir, 
Vous en connoiffez le mérite. 

vBifirs. 

Oûy, c'en mon Fils, mais un Fils qui m'irrite. 
Un Fils qui me rend mal ce qu'il fçait me devoir. 

Un Fils qui fait qu'on m'abandonne. 
Et qui pour mieux flater fes indignes amours. 
Depuis que vous l'aimez, ne bleffe plus perfonne 
Qui vienne à mes Autels implorer mon fecours.. 

Vous m'en avez fait un rebelle, • 

On m'en verra vangée, & hautement, fur vous. 
Et je vous apprendray s'il faut qu'une Mortelle 

Souffre qu'un Dieu foudre à fes genoux. 
Suivez-moy, vous verrez par voilre expérience 

A quelle folle confiance 

Vous portoit cette ambition ; 
Venez, & préparez autant de patience. 

Qu'on vous voit de préfomption. 




QVATRIESME INTERMEDE. 



La Sc€iu repreJeuU Us Enfers» On y voU «m if «r tpniê dé 
feu, dont les ftols font ions une perpelneUe agitation. Cette 
Mer effroyable e/l bornée par des Ruines enfldmées; & au 
milien defesjlots agitez, au travers d'une Gueule affrenfs, 
paroiJI le Palais Infernal de Platon. Huit Furies en fartent, 
& forment une Entrée de Ballet, où elles fe réjoûiffent de 
la rage qu'elles ont allumée dans Vame de la plus douce 
des Divinitez. Vn Lutin méfie quantité de fauts périlleux 
d leurs Datues, cependant que P fiché qui a paffé aux Enfers 
par le eomnumdemeni de Vénus, repaffe dans la Barque de 
Choron, avec la Boité qu'elle a reçeue df Proferpine pour 
eeUe Déeffe. 
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SCENE PREMIERE. 

PSICHÉ. 

Effroyables replis des ondes iofemalesy 

Noirs Palais où Megére & fes Sœurs font leur Cour, 

Eternels ennemis du Jour, 
Parmy tos Ixions fr parmy vos Tantales, 
Parmy tant de tourmens qui n'ont point d'intervaîes, 

£(l-il dans voftre affreux fejour 

Quelques peines qui foient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n'en peut eftre affouvie, 
Et depuis qu'à fes loix je me trouve affervie, 
Depuis qu'elle me livre à fes reffentimens, 
Il m'a fallu dans ces cruels momens 

Plus d'une ame, & plus d'une vie, 

Pour remplir fes commandemens. 

Je fouffrirois tout avec joye, 
Si parmy les rigueurs que fa haine déployé, 
Mes yeux pouvoient revoir, ne fuft-ce qu'un moment, 

Ce cher, cet adorable Amant : 
Je n'ofe le nommer, ma bouche criminelle 

D'avoir trop exigé de luy, 
S'en efl: rendue indigne, & dans ce dur ennuy 
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La fouffrance la pins mortelle 
Dont m'aocable à tonte heure un renaiiCuit txépw^ 

Eft celle de ne le voir pas. 

Si fon conrottx duroit encore, 
Jamais aacun malheur n'aprocheroit du mien : 
Mais s'il avoit pitié d'une ame qui l'adore, 
Quoy qu'il falluft fouffrir, je ne fouffrirois rien. 
Oûy, Deftins, s'il calmoit cette jufte colère, 

Tous mes malheurs feroient finis : 
Pour me rendre infenfible aux fureurs de la Mère, 

Il ne faut qu'un regard d'un Fils. 
Je n'en veux plus doater, il partage ma peine, 
Il voit ce que je foufTre, & fouffre comme moy, 

Tout ce que j'endure le gcfne^ 
Luy-mefme il s'en impofe une amoureufe loy : 
En dépit de Vénus, en dépit de mon crime, 
C'eft luy qui me foûtient, c'eft luy qui me ranime, » 
Au milieu des périls où l'on me fait courir: 
Il garde la tendrefle où fon feu le convie, 
Et prend foin de me rendre une nouvelle vie. 

Chaque fois qu'il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux Ombres 
Qu'à travers le faux jour de ces Demeures fombres 

J'entrevoy s'avancer vers moy? 

SCENE IL 

PSICHÉ, CLEOMENE, ÂGENOR. 

Pêicni. 
Cleomene, Agenor, eft-ce vous que je voy ? 
Qui vous a ravy la lumière? 

▼ II. 39 



CIBOMBIIB. 

La plus fofte doalenr, qai d'an bean defefpoir 
Noiis euft p& foornir la madère, 

Cette pompe fimebre, où du fort le plos noir 
Voua attendiez la rignenr la plus fiere, 
L'injttitice la pins entière. 

▲ CBNO&. 

Sor ce mefme Rocher, où le Ciel en conroox 

Vous promettoit an lieu d'Epoux 
Un Serpent dont foudain vous feriez dévorée, 

Nooa tenions la main préparée 
A repoufler la rage, ou mourir avec vous. 
Vous le fçavez, Princefle, & lors qu'à noftre veuê 
Par le milieu des airs vous eftes difparuë. 
Du haut de ce Rocher, pour fuivre vos beautez. 
Ou plûtoft pour gouAer cette amoureufe joye 
D'o£frir pour vous au Monftre une première proye, 
D'amour & de douleur l'un ft l'autre emportez. 
Nous nous fommes précipitez. 

CLBOMBMB. 

Heureufement déçeus au fens de voftre Oracle, 
Nous en avons icy reconnu le miracle. 
Et fçeu que le Serpent preft à vous dévorer 

Eftoit le Dieu qui fait qu'on aime. 
Et qui tout Dieu qu'il eft, vous adorant luy-mefme, 

Ne pouvoit endurer 
Qu'un Mortel comme nous ofaft vous adorer. 

ACBNOa. 

Pour prix de vous avoir fuivie, 
Nous joûiflbns icy d'un trépas affez doux : 
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Qn'aTions-Doot affidre de yie, 
Si nons ne ponTÎons eftre à voos? 
Nous revoyons iqr vos charmes 
Qa'aocan des deaz là-haut n'auroit reveas jamais. 
Heureux fi nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits. 

PSICKi. 

Puis-je avoir des larmes de relie 
Apres qu'on a porté les miens au dernier point? 
Unifions nos foûpirs dans un fort fi funefte. 

Les foilpirs ne s'épuifent point. 
Mais vous foûpireriez, Princes, pour une ingrats, 
Vous n'avez point voulu furvivre à mes malheurs, 

Et quelque douleur qui m'abate, 

Ce n'eft point pour vous que je meurs. 

C&BOMBNB. 

L'avons-nous mérité, nous dont toute la flâme 
N'a fait que vous lafier du récit de nos maux? 

>SlGHi. 

Vous pouviez mériter, Princes, toute mon ame. 

Si vous n'euifiez efté Rivaux. 

Ces qualitez incomparables 
Qui de l'un ft de l'autre aceompagnoient les voeux. 

Vous rendoient tous deux trop aimables, 

Pour méprifer aucun des deux. 

ACENOa. 

Vous avez pu fans eftre injufte, ny cruelle, 
Nous refufer un cœur refervé pour un Dieu. 
Mais revoyez Vénus : Le Deftin nous rapelle, 
Et nous force à vous dire Adieu. 



••8 Pficai. 

vticai. 

Ne TOQS donne-t-il point le loiflr de me dire 
Qoel eft iey ▼oftre fe)oar? 

CLBOMBNB. 

Dani des Bois toujours verds, où d'amour on refpire, 

Aaflitoft qo'oQ eft mort d'amoor. 
D'amonr on y revit, d'amour çn y foûpire, 
Sons les plus douces loix de foh heureux Empire, 
Et Paternelle nuit n'ofe en chaffer le jour. 
Que luy-mefme il attire 

Sur nos fantômes qu'il infpire. 
Et dont aux Enfers mefme il fe fait uhe Cour. 

▲ aBNQR. 

Vos enneufes Scpurs après nous defceiiduês 
Pour vous perdre fe font perdues, 
Et l'une ft l'autre tour à tour, 
Pour le prix d'un confeil qui leur coufte la yîe, 
A eofté d'Ixfon, i codé de Titye, 
Souffre tantoft la ronë, k tantoft le Vautour. 
L'Amour par les Zephirs s'eft fait prompte juftice 
De leur envenimée £t jaloufe malice :. 
Ces Miniflres aiflez de fon jufte conrouxy 
Sont oonlenr de les rendre eocpr auprès de nrous, 
Ont plongé l'une &. l'autre au fond d'un précipice, 
Où. le fpeétacle affreux de leurs corps déebirex 
N'étale que le moindre, & le premier fuplice 
De ces confeils dont l'artifice 
Fait les maux dont vous foûpirez. 

Que je les plains! 
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CLBOMBlfB. 

VoQs eftet feule à plaindre. 
Mais nous demeurona trop à toss entretenir, 
Âdiea, paiffiom-nous Tivre en Toftre fouTenir, 
Pniffiez-vons, 1^ bientoft, n'avoir plot rien àcraind re^ 
Poiffe, 6 bientoft, TAmour vous enlever ans Cieax, 

^VoQS y mettre à collé des Diena, 
Et rallnmant on feu qui ne fe puifle éteindre, 
Afiranoliir à famala l'éclat de vos beaux yeux 
D'augmenter le jour en ces lieux* 



SCENE m, 

PSICHÉ. 

Pauvrea Amans! leur amour dqre encora. 
Tous morts quMls font l'un & l'autre m'adore, 
Moy dont la dureté reçeut fi mal leurs vœux : 
Tu n'en fais pas aiafi, toy qui feul m'as ravie, 
Amant^ que j'aime encor cent fois plus que ma vie, 
Et qui brifes de fi beaux nœuds. 
Ne me fuy plus, & fouffire que j'efpere 
Que tu pourraa un jour rabaifler l'œil fur moy. 
Qu'à force de Ibuffrir j'anray deqooy te plaire, 

Dequoy me rengager ta foy. 
Mais ce que j'ay foufiert m'a trop défigurée, 
Pour rapeller un tel efpoir; 
L'œil abatu, trille, defefperée, 
Languiflluitc, ft décolorée, 
Dequoy puis-)e me prévaloir, 
Si par quelque miracle impoflible à prévoir 
Ma beauté qui fa plû ne fe voit rc|»aréa> 



•3<^ wieui. 

Je porte icy deciaoy la reparer, 

C% trefor de beanté divine 
Qa'cn met maint ponr Vénos a remis Proferpine, 
Enferme des appas dont }e pois m'emparer^. 

Et l'éclat en doit eftre extrême, 

Pois qae Vénns la beanté mefme 

Les demande ponr fe parer. 
En dérober nn pen feroit-œ un fi V'sn^^ crime? 
Ponr plaire ans yeax d'nn Diea qai s'eft fait mon Amant, 
Ponr regagner fcm cœur, fr finir mon tourment, 

Tout n'eft-il pas trop légitime? 
OuTrotts. Quelles vapeurs m'offufquent le cerveau, 
Et que vois-|e fortir de cette Boëte ouverte? 
Amour, fi ta pitié ne s'oppofe à ma perte, 
Pour ne revivre plus, je defcens au tombeau. 
Elu i'ivmttiU, & l'Amour dt/etnd auprès fette m voUmt. 

SCENE IV. 

L'AMOUR, FSICHÉ ivamoiye, 
L'AMOUa. 

Voftre péril, Pfiché, diffipe ma colère, 

Ou plfttoft de mes feux l'ardeur n'a point ceffé. 

Et bien qu'au dernier point vous m'ayez fçeu déplaire, 

Je ne me fais intereffé 

Que contre celle de ma Mère. 
J'ay veu tous vos travaux, j'ay fuivy vos malheurs, 
Mes foùpirs ont par tout accompagné vos pleure ; 
Tournez les yeux vers moy, je fuis encor le mefme. 
Quoy! je dis k radis tout haut que je vous aime, 
Et vous ne dites point, Pfiché, que vous m'aimes I 
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£ft-ce qae pour jamais vot beaux yeux font fennez ? 
Qu'à jamais la clarté leur Tient d'eftre ravie ? 
O mort, devois-ta prendre un dard fi criminel, 
Et fans aucun refped pour mon Elire éttmel 

Attenter à ma propre vie? 
Combien de fois, ingrate Deïté, 

Ay-je grofly ton noir Empire, 
Par les mépris k par la cruauté 
D'une orgueilleufe ou farouche beauté? 

Combien mefme, s'il le faut dire, 
Pay-je immolé de fidelles Amans 

A force de raviffemens? 

Va, je ne blefferay plus drames, 

Je ne perceray plus de cœurs. 
Qu'avec des dards trempez aux divines liqueurs 
Qui nourriffent du Ciel les immortelles fiâmes. 
Et n'en lanceray plus que pour faire à tes yeux 

Autant d'Amans, autant de Dieux. 

Et vous, impitoyable Mère, 

Qui la forcez à m'arracher 

Tout ce que j'avois de plus cher, 
Craignez à voftre tour l'effet de ma colère. 

Voas me voulez faire la loy. 
Vous qu'on voit fi fouvent la recevoir de moy ! 
Vous qui portez un cœur fenfible comme un autre. 
Vous enviez au mien les >lelices du voltre! 
Mais dans ce mefme cœur j'enfonceray des coups, 
Qui ne feront fuivis que de chagrins jaloux; 
Je vous accableray de.honteufes furprifes. 
Et choifiray par tout à vos vœux les plus doux 

Des Adonis 6 des Anchifes, 

Qui n'auront que haine pour vous. 



S|9 WêlCHÈ, 

SCENE r. 

VENUS, L'AMOUR, PSICHÉ évawùy*, 

VENUS. 

La menace eft refpeftueufe, 
Et d'un Enfant qui fait le révolté 

I«a colère préfomptueufe... 
l'amour. 
Je ne fuis plus enfant, & je l'ay trop été, 
Et ma colère eft jufle autant qu'impétueufe. 

V B M u •. 
L'impétuofité s'en devroit retenir, 

Et vous. pourriez vous fouvenir 

Que vous me devez la naiflance. 
l'amour. 

Et vous pourriez n'oublier pas 
Que vous avez un cœur h des appas 

Qui relèvent de ma puifiance : 
Que mon arc de la vodre eft l'unique foùtien, 

Que fans mes traits elle n'eft rieo, 

Et que fi les cœurs les plus braves 
En triompbe par vous fe font laiffez traifner, 

Vous n'avez jamais fait d'Efclaves 

Que ceux qu'il m'a plu d'enchaifner. 
Ne me vantez donc plus ces droits de la naiflaoce 

Qui tiraanifent mes defirs ; 
Et fi vous ne voulez perdre mille fofipirs, 
Songez en me voyant à la reconnoiffiuiC8j 

Vous qui tenez de ma puifiance 

Et vol^e gloire, & vos plaifirs. 
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TBXUt. 

Comment l'ayez-vous défendue, 

Cette gloire dont vous parlez? 

Comment me l'avez-vous rendue? 
Et quand vous avez veu mes Autels defolez, 
Mes Temples violez. 
Mes honneurs ravalez, • 
Si TOUS avez pris part à tant d'ignominie, 

Comment en a-t-on veu punie 

Pfîché qui me les a volez? 
Je vous ay commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les Mortels, 
Qui ne daignaft répondre à fon ame enflflmée 

Que par des rebuts éternels, 

Par les mépris les plus cruels. 

Et vous-mefme l'avez aimée ! 
Vous avez contre moy fédnit des Immortels, 
C*eft pour vous qu'à mes yeux les Zephirs l'ont cachée, 

Qu'Apollon mefme fubomé 
Par un Oracle adroitement tourné 

Me Vavoit fi bien arrachée. 

Que fi fa curiofité 

Par une aveugle défiance 

Ne Peuft rendue à ma vangeanoD, 
Elle échapoit à mon cœur irrité. 
Voyez l'état où voftre amour l'a mife, 
Voftre Pfîché, fon ame va partir, 
Voyez, ft fi la voftre en eft encor éprife, 

Recevez fon dernier foûpir. 
Menacez, bravez-moy, cependant qu'elle expire : 

Tant d'infolence vous fied bien, 
Et je dois endursr, qaoy qn'il vont plaife dire, 

▼ 11. $0 
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Moy qai Ikns vot traiti ne paît rien. 
i'amour. 

Vont ne pouvez que trop, Déeffe impitoyable. 
Le Deflin Tabondonne à toat voftre coaroax : 

Mais foyez moins inexorable 
Aox prières, aux plears d'un Fils à vos genoux. 
Ce doit TOUS Aire un fpeâacle aflez doux, 

De voir d'un œil Pfiché mourante^ 
Et de l'autre ce Fils d'une voix fupliantè 
Ne vouloir plus tenir fon bonheur que de* vous. 
Rendez-moy ma Pfiché, rendez-luy tous fes charmes. 

Rendez-la, Déeffe, à mes larmes, 
Rendez à mon amour, rendez à ma douleur 
Le charme de mes yeux, ft le choix de mon cœur. ^ 

VBMUS. 

Quelque amour que Pfiché vous donne, 
De fes malheurs par moy n'attendez pas la fin : 

Si le Deftin me Tabandonne, 

}e l'abandonne à fon Deilin. 
Ne m'importunez plus, ft dans cette infortune • 
Laiffez-la fans Vénus triompher, ou périr. 

l'amour. 

Helas ! fi fe vous importune. 
Je ne le ferois pas, û je ponvois mourir. 

VENUS. 

Cette douleur n'eft pas commune. 
Qui force un Immortel à fouhaiter la mort. 

£'AM0UR. 

Voyez par fon excéz fi mon amour eft fort. 
Ne luy ferez-vous grâce aucune? 
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VENUS. 

Je VOUS l'avoQë, il me touche le cœur, 
Voftre amour, il delarme, il fléchit ma rigueur : 
Voilre Pficbé reverra la lumière. 
i'amour. 
Que je vous vay par tout faire domier d'enoens ! 

VBHUS. 

Ofiy, vous la reverrez dans ia beauté première : 

Mais de vos voeux recoonoiffuis 

Je veux la déférence entière. 
Je veux qu'un vray refpe^t laifle à mon amitié 

Vous choifir une autre Moitié. 
i'amour. 

Et moy, je ne veux plus de grâce, 

Je reprens toute mon audace, 

Je veux Pfiché, je veux fa foy, 
Je veux qu'elle revive ft revive pour moy, 
Et tiens indiffèrent que voftre haine laffe, 

En faveur d'une autre fe paffe. 
Jupiter qui paroifl va juger entre nous 
De mes empprtemens, ft de voftre courons. 

Afrts quelques flairs & rouUmens dé Tommrt, 
lupitiT paroifi tn Voir fur /on Aiglt, 

SCENE DERNIERE. 

JUPITER, 
VENUS, L'AMOUR, PSICHÉ. 

i'amour. 
Vous à qui feul tout eit pofBble, 
Fere des Dieux^ Souverain des Mortels^ 
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Flechiffez la rigoeor d'aoe Mere inflexible 

Qui Dut moy n'anroit poifit d'Aatels. 
J'ay plenréy j'ay prié, je foâpire, menace. 

Et perda menaces Ir fonpira. 
Elle ne Teat pas voir que de mes déplaiflrs 
Dépend du Monde entier l'henreufe, ou tiifte face^ 

Et qne fi Pfiché perd le jour, 
Si Pfiché n'eft à moy, je ne fuis plus l'Amour. 
Ofly, je rompray mon arc^ je briferay mes flèches, 

J'éteindray jnfqn'à mon flambeau, 
Je laifleray languir la Nature au tombeau; 
Ou û je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches, 
Avec ces pointes d'or qui me font obeïr 
Je Yous blefferay tous là-haut pour des Mortelles, 

Et ne décocheray fur elles 
Que des traits émonflea qui forcent à haïr, 

Et qui ne font qne des rebelles, 

I>es ingrates, Si des cruelles. 

Par quelle tirannique ioy 
Tiendray-jeàyous fervir mes armes toujours prelles, 
Et vous feray-je à tous conqueftes fur conqneftes, 
Si vous me défendez d'en faire une pour moy? 

jupiTsn. 

Ma Fille, fois-luy moins fevere. 
Tu tiens de fa Pfiché le Deftin en tes mains, 
La Parque au moindre mot va fuivre ta colère, 
Parle, ft laifle-toy vaincre aux tendrefles de Mere, 
Ou redoute un courons que moy-mefme je crains. 

Veux-tu donner le monde en proye 
A la haine, au defordre, à. la confufion, 
Et d'un Dieu d'union, 

D'un Dien de douceurs fr de joye, 
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Faire un Dieu d'amertame ft de divifion? 
Confidere ce que nous fonuneg. 

Et fi les paffiftns doivent nous dominer, 

Plus la vangeance a dequoy plaire aux Hommes, 
Plus il fied bien aux Dieux de pardonner. 

VENUS. « 

Je pardonne à ce Fils rebelle; 
Mais voulez-vous qu'il me foit reproché 

Qu'une roiferable Mortelle, 
L'objet de mon couroux, l'orgueilleufe Pfiché, 

Sous ombre qu'elle eft un peu belle, 

Par un Hymen dont je rougis, 
Sofiille mon alliance, & le lit démon Fils? 

JUPITER. 

Hé bien, je la fais immortelle, 
Afin d'y rendre tout égal. 

y EMUS. 

Je n'ay plus de mépris, ny de haine poar elle. 
Et l'admets à l'honneur de ce nœud conjugal. 

Pfiché, reprenez la lumière, 

Pour ne la reperdre jamais, 

Jupiter a fait voftre paix, 

Et je quitte cette humeur fiere 

Qui s'oppofoit à vos fouhaits. 

PSICHé. 

C'eft donc vous, ô grande Déefle, 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent I 

VENUS. 

Jupiter voos fait grâce, ft ma colère cefle. 
Vivez, Vénus l'ordonne ; aimez, elle y oonfent. 



sj8 vtiCHi. 

Je voot reroit cofin, cher objet de ma flâme! 

i'amovb. i PfiM, 
Je TOUS poffede enfin^ délices de mon ame ! 

JVPITBE. 

Venez Amant, venez aux Cieux 
Achever on fi grand ft û digne Hymenée; 
Viens-y, belle Pficbé, changer de DefUnée, 

Viens prendre place au rang des Dieox. 





Deux grandes liaànnes iefundent aux deux eofiez de I»pi- 
ter, cependant qi^il dit ces derniers Vers, Vénus avec 
/a Suite monte dans Vune, l'Amour avec Pfiehé dans 
l'autre, & tous enfemhle temonient au Ciel. 

Les Diviniiez fia avoient efii partagées entre Vénus & fon 
Fils, fe réunirent en les voyant d'accord i & toutes 
enfemhle par des Concerts, des Chants, & des Dances, 
célèbrent la Fejle des Nopces de l'Amour, 

Apollon paroift le premier, & comme Dieu de T Harmonie 
commence d chanter, pour inviter les antres Dieux d/e 
réjouir, 

RECIT p'APOLLOlf. 

Vniflbns-noas, Troape immortelle; 
Le Dieo d'Amour devient heureux Amant, 
Et Vénus a repris fa douceur naturelle 

En faveur d'un Fils fi charmant: 
Il va goufter en paix, après un long tourment. 
Une felidté qui doit eftre éternelle. 

Toutes les Diviniiez chantent enfemhle ci Couplet d la gUnre 

de VAmou^, 

Célébrons ce grand Jour; 
Célébrons tous une Fefte fi belle : 
Que nos Chants en tous lieux en portent la nouvelle ; 
Qu'ils faflÎBnt retentir le celefie fejour : 
Chantons, repetons tour à tour, 
Qu'il n'en point d'Ame fi cruelle 
Qui toft ou tard ne fe rende à l'Amour. 
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APOLLON eoHtmiti. 

Le Diea qui noas engage 
A luy faire la Cour, 
Défend qu'on foit trop fage. 
Les plaifirs ont leur tour, 
C'eft leur plus doux ufage, 
Que de finir les foins du Jour. 
La Nuit eft le partage 
Des Jeux, ft de TAmour. 

Ce feroit grand dommage 
Qu'en ce charmant Séjour 
On eud un cœur fauvage. 
Les Plaifirs ont leur tour, 
C'eft leur plus doux ufage, 
Que de finir les foins du Jour. 
La Noit eft le partage 
Des Jeux, & de l'Amonr. 

Deux Mu/es qui ont toujours évité de s'engager fous Us 
Loix de V Amour, conf cillent aux Belles ^ qui n'ont point 
encore aimé, de s'en défendre avec foin à leur exemple. 

CHANSON DES MVSBS. 

Gardez-vous, Beautez feveres, 
Les Amours font trop d'affinires, 
Craignez toujours de tous laifler charmer : 

Quand il faut que l'on foùpire, 
Tout le mal n'eil pas de a'eaâftmer; 
Le martira 
De le dire, 
Confie plus cent fois que d/aimer. 
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SECOND COUPIBT DBS MUSES. 

On ne peut aimer (ans peines, 
Il eft peu de douces chaînes, 
A tout moment on fe fent alarmer; 
Quand il faut que Von foûpire, 
Tout le mal n'eft pas de s'enflâmer ; 
Le martire 
De le dire, 
Coufte plus cent fois que d'aimer. 

Bacehns fait entemirt qu'il n*ejl pas fi dMgtrtux ftu 

l'Amour. 

RECIT DE BACGKUS. 

Si quelquefois, 

Suivant nos douces Loix, 

La raifon fe perd & s'oublie, 

Ce que le Vin nous caufe de folie 

Commence b finit en un four; 
Mais quand un cœur eft enyvré d'Amour, 
Souvent c'eft pour toute la vie. 

Morne déclare qvfil n*a point de plus doux employ que de 
médire, & que ce n'efi qu^â l'Amour feul qu'il u'ofefe 
jouer. 

RECIT DE MOMB. 

le cherche à médire 
Sur la Terre ft dans les Cieux; 
Je foûmets à ma Satire 
Les plus grands des Dieux. 
Il n'eft dans l'Univers que l'Amour qui m'étonne ; 
Il eft'le feul que j'épargne aujourd'hay; 
Il n'apartient qu'à luy 
De n'épargner perfonne. 
▼ il. 3» 
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ENTRÉE DE BALLET, 

Compofit dt dêux Mœnaiu & de deux JEgyptuis qui 

fuivetU Baechus. 

ENTRÉE DE BALLET, 

Compofi* dt quatr» Polichmellgs & de deux MataJ^ 
qui futvenî Morne, & vieunetU joiudre leur plaifanterie 
& leur hadinage aux diverlifemens de cette grande Fefie, 

Bauhus & Morne qui les eonduifent, chantent au milieu 
d'eux ehaam une Chanfou, Bacbus â la louange du Fin, 
& Morne une Chanfon enjouée, fur le fujet & les avan- 
iages de la raillerie. 

RECIT DB BACCHUS. 

Admirons le jot de U Treille : 
Qu'il eft puiflant! qa'il a d'attraits! 
Il fert aax doaceurs de la Paix, 
Et dans la Guerre il fait merveille : 

Mais fur tout pour les Amours, 

Le Vin eft d'an grand fecours. 

RECIT DB MOME. 

Folaftrons, diyertiflbns nous, 

RaillonS; nous ne fçaurions mieux faire, 

La raillerie eft neceffaire 
Dans les Jeux les plus doux. 
Sans la douceur que l'on goafte à médire, 
On trouve peu de plaifirs fans ennuy; 

Rien n'eft fi plaifant que de rire, 

Quand on rit aux defpens d'autruy. 

Plaifantons, ne pardonnons rien, * 

Rions, rien n'eft plus à la mode. 
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On court péril d'eftre incommode , 
En difant trop de bien. 
Sans la douceur que Von goufle à médire. 
On trouve peu de plaifirs fans ennuy ; 
Rien n'eft û plaifaat que de rire^ 
Quand on rit aux defpens d'autruy. 

Mars arrive au milUu da Théâtre, fmvy de fa Trompe 
guerrière, qu*U excite à profiter de leur loijir, en prenant 
part aux Diverti ffemens, 

BBCIT DB MAKI. 

Laiflbns' en paix toute la Terre, 
Cherchons de doux amufemens; 
Parmy les Jeux les plus charmans, 
Mêlions l'image de la Guerre. ^ 

ENTRÉE DE BALLET. 

Suivons de Mars, qui font, en damçant avet des Enf signes, 

une manière d' Exercice, 

DERNIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Les Troupes diferentes de la Suite d'Apollon, de Baechus, 
de Morne, & de Mars, après avoir achevé leurs Entrées 
particulières, s'umjfent enfemhle, & forment la dernière 
Entrée, qui renferme toutes les autres, 

Vn Chaur de toutes les Voix & de tous les Infhrumens, 
qui font au nombre de quarante, fe joint à la Dance 
générale, & termine la Fejle des Nopces de ¥ Amour 
& de Pfchi. 

OBRHIBB GHOBOE. 

Chantons les plaiûrs charmaos 
Des heureux Amans, 
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Qae toat le Ciel s'empreffe 

A lenr Mre fii Cour, 

Celebroni ce bean Joar 
Ptr mille doux chants d'allegrefle, 

Cdebront ce beao Joor 
Par mille doax chants pleins dVunoar. 

Dmu U grand SaïUm du Palais des TuUleries, où Pfiebé 
a */é reprefmUda dtvami Leuts Majtfiex, il y avait des 
Tymhahs, dos Trompettes & des Tambours, mefiet dams 
tes dermers Concerts; & ce dernier Couplet fe dtanioit 
tûnji. 

Chantons les plaifirs charmaos 
Des heureux Amans. 
Reponde2-nou$ Trompettes, 
Tymbales ft Tambours : 
AcSordez-YODS to&joars 
Avec le doux fon des Mufettes, 

Aocordez-Tons toujours 
Avec le doux chant des Amours. 

F/AT. 
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SCENE PREMIERE. 

OCTAVE, SILVESTRE. 

OCTATB. 

« 

Ah fâcheofes nouvelles pour un Cœur amou- 
reux! Dures eztrémitez où je me voy réduit! Ta 
▼ijsns, Silveftre, d'aprendre au Port, que mon 
Père revient? 

• ItVBSTaE. 

Oûy. 

OCTAVB. 

Qu'il arrive ce matin mefme? 
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tIKTBITmB. 

Ce madii mefme. 

OCTATS. 

Et qa'il revient dans la réfolation de n^e 
marier? 

SIKTBSTRB. 

Ofly. 

OCTAVB. 

Avec une Fille da Seignear Geronte? 

• IKVBSTRB. 

Da Seigneur Geronte. 

OCTAVE. 

Et que cette Fille eft mandée de Tarente icy 
pour cela? 

• ILVBSTRB. 

OOy. 

OCTAVE. 

Et ta tiens ces nouvelles de mon Oncle? 

SILVBSTBE. 

De voftre Oncle. 

OCTAVE. 

A qui mon Père les a mandées par une Lettre? 

8ILVB8TRB. 

Par une Lettre. 

OCTAVB. 

Et cet Oncle, dis-tu, fçait toutes nos affaires? 

• ILVBSTBB. 

Toutes nos affaires. 
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, , ^, Il * 

OCTAVE. 

Ah parle, fi tu ycwl, fr ne te fais point de Hi 
forte, arracher les mots de la bouche. 

tl&TKtTAB. 

Qn'ay-je à parler davantage! Voas n'oobllez 
aucune drconftance, k Tons dites les chofes tont 
JQftement comme elles font. 

OCTAVE. 

Confeille-moy, da moins, & me dy ce que je 
dois faire dans ces cmelles conjonânres. 

SIlVEtTRE. 

Ma foy, je m'y trouve autant embaraff§ que 
VOUS, fr j'aurois bon befoin que Ton me confeil« 
laft moy-mefme. 

OtfTAVB. 

Je fuis a£DfiiBné par ce maudit retour. 

• ILVBSTaB. 

Je ne le fuis pas moins. 

OCTAVE. 

Lors que mon Père aprendra les chofes, je vais 
voir fondre fur moy un orage foudain d'impé- 
tueufes réprimandes. 

• ILVBSTRB. 

Les réprimandes ne font rien; ft plût au Ciel 
que j'en fufle quitte à ce prix ! Mais j'ay bien la 
mine, pour moy, de payer plus cher vos folies, 
ft je voy fe former de loin un nuage de coups de 
bafton qui crèvera fur mes épaules^ 

VII. 3> 



t$0 Ltê FOV&BB&IBt OB «CAFIM. 

OCTATB. 

O Qd! ptr où fortir de l'embans où je me 
troBTe! 

• IlTBtTKB. 

C'eft à qnoy ▼ont deviez fooger, «lant que de 
yrcm y fetter. 

OCTATB. 

Ah tu me fais mourir, par tes leçons hors de 
ikifoo. 

• ILVBfTBB. 

Voos me faites bien plus moorir^ par vos aâions 
étonrdies. 

OCTAVB. 

Que doit-)e faire? Qaelle réfolation prendre? 
à quel remède recourir? 

SCENE IL 
SCAPIN, OCTAVE, SILVESTRE. 

• CAPIlf. 

Qa'eft-ce, Seigneur Oélave, qn'avez-vous? Qu'y 
a-t-il? Quel defordre eft-ce là? Je vous voy tout 
troublé. 

OCTAVE. 

Ah, mon pauvre Scapin, je fuis perdu; je fuis 
defefperé ; je fuis le plus infortuné de tous les 
Hommes. 

SCAPIIf. 

Comment ? 
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OCTATB. 

N'as-tu rien apris de ce qui me regarde? 

• CArXK. 

Non. 

OCTAVB. 

• MonPere arrive avec le Seigneur Geronte, b lit 
me veulent marier* 

• CAPIII. 

Hé bien, qu'y a-t-il-là de fi funelle ? 

OCTAVB. 

HelasI tu ne fçais pas la caufe de mon inquié- 
tude. 

• CAPIN. 

Non ; maïs il ne tiendra qu'à vous que je ne 
la fçache bientoft; b je fuis Homme confolatif; 
Homme à m'intereffer aux affaires des jeunes 
Gens. 

OCTAVE. 

Ahl Scapin, fi tu pou vois trouver quelque 
invention, forger quelque machine, pour me tirer 
de la peine où je fuis, je croirois t'eftre redevable 
de plus que de la vie. 

8GAP1H. 

A vous dire la vérité, il y a peu de chofes qui 
me foient impolBbles, quand je m'en veux méfier. 
J'ay fans doute reçeu du Ciel un génie afl'ez beau 
pour toutes les fabriques de ces gentilleffes d'Ef- 
prit, de ces galanteries ingénieufes à qui le vul- 
gaire ignorant donné le nom de Fourberies; ft je 
puis dire fans vanité, qu'on n'a gueres veu 
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d'Homme qai fat plus habile OaTiier de reflorts 
ft d'iatrigaes; qai ait acquis plus de gloire que 
moy dans œ noble Meftier : Mais, ma foy, le 
mérite eft trop mal-traitté aujourd'huy, fr j'ay 
renoncé à toates chofes depuis certain chagrin 
d'une affaire qui m'arriva. 

OCTAVB. 

Comment? Quelle affaire, Scapin? 

• GAPIIf. 

Une avântnre où je me brofiillay atec la Juf- 
tice. 

OCTAVE. 

La Juiticel 

8CAPIII. 

OOy, nous eûmes un petit démeflé enfemble. 

• XLVB8TRB. 

Toy, k la Juftice? 

SCAPIN. 

Otty. Elle en ufa fort mal avec moy, fr je me 
dépitay de telle forte contre l'ingratitude du 
Siècle, qae je réfolus de ne plus rien faire. Bafte. 
Ne laiffez pas de me conter voftre avanture. 

Tu fçais, Scapin, qu'il y a deux mois que le 
Seigneur Geronte, ft mon Père, s'embarquèrent 
enfemble pour un Voyage qui regarde certain 
commerce où leurs intereils fon( m^ez. 

' 8CAPIN. 

Je fçay cela. 
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OCTAVE. 

Et que Leandre fr moy nous fûmes laiflez par 
nos Pères; moy fons la condaite de SilTeftre; 
ft Leandre fons ta direâion. 

, SCAPIN. 

Oûy, je me fais fort bien acqoité de ma charge. 

OCTAVE. 

Quelque temps après, Leandre fit rencontra 
d'nne jeune Egyptienne dont il devint amonrenz. 

• CAFIN. 

Je fçay cela encore. 

OCTAVE. 

Comme nous fommes grands Amis, il me fit 
auffitoft confidence de fon amour, k me mena 
voir cette Fille, que je tronvay belle à la vérité, 
mais non pas tant qu'il vouloit que je la tronvalTe. 
Il ne m'entretenoit que d'elle chaque jour; m'exa* 
gcroit à tous momens fa beauté, fr fa grâce; me 
lofioit fon efprit, ft me parloit avec tranfport ât9 
charmes de fon entretien, dont il me.raportoit 
jufqn'aux moindres paroles, qu'il s'efforçoit tou- 
jours de me faire trouver les plus fpirituelles du 
Monde. Il me querelhût quelquefois de n'eftre 
pas affez fenfible aux chofes qu'il me venoit dire, 
ft me blâmoit (ans celTe de Findiference où j'efiois 
pour les feux de l'Amour. 

• CAPXH. 

Je ne voy pas encore où cecy veut aller. 

OCTAVE. 

Un jour que je l'accompagnois pour aller chez 
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les Cent qui gardent l'Objet de fes vœux, noas 
CQtendtmei dans une petite Maifon d'une Rue 
écartée, quelques plaintes meflées de beaucoup 
de fanglots. Noos demandons ce que c'eft. Une 
Femme nous dit en foûpirant, que ftons pouvions 
voir jà quelque chofe de pitoyable en des Per- 
fonnes étrangères ; fr qu'à moins que d'eftre infen- 
fibles, nous en ferions touchez. 

SCAPXlf. 

Où eft'-oe que cela nous meine? 

OCTAVE. 

La curiofité me fit prefler Leandre de voir ce 
que c*eftoit. Nous entrons dans une Salle, où 
nous voyons une vieille Femme mourante, aOiftée 
d'une Servante qui fkifoit des regrets, k d'une 
jeune Fille toute fondante en larmes, la plus belle, 
k la plus touchante qu'on puiffe jamais voir. 

tCAPIM. 

Ah, ah. 

OCTAVE. 

Une autre auroit paru effiroyable en l'état où 
elle eftoit; car elle n'avoit pour habillement qu'une 
méchante petite Jupe, avec des Braflieres de nuit 
qui eftoient de fimple futaine ; k fa coiffure eftoit 
une Cornette jaune, retrouffée au haut de fa tefte, 
qui laiffoit tomber en defordre fes cheveux fur fes 
épaules; k cependant faite comme cela, elle 
brilloit de mille attraits, k ce n'eftoit qu'agré- 
mens k que charmes, que toute fa Perfonne. 

^SCAPIN. 

Je fens venir les chofes. 
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O&TAVB. 

Si tu rauoit yeuë, Scapin, en l'état que je dy, tu 
Taurois trouTée admirable. 

8CAPIN. 

• 

Oh |e n'en doute point; t fans l'avoir veuë, je 
Y07 bien qu'elle eftoit tout-à-fait charmante. 

OCTAVB. 

Ses larmes n'eftoient point de ces larmes defii- 
greables, qui défigurent un vifage; Elle avoit à 
pleurer, une grâce touchante ; k fa douleur eftoit 
la pins belle du Monde. 

• CAPIN. 

Je Yoy tout cela. 

OCTAVB. 

Elle faifoit fondre chacun en larmes, en fe 
jettant amoureufement fur le corps de cette Mou- 
rante, qu'elle appelloit fa chère Mère; ft il n'y 
avoit Perfonne qui n'euft l'ame percée, de voir un 
fi bon naturel. 

SCAPIlf. 

En effet, cela eft touchant ; 6 je voy bien que 
ce bon naturel-là vous la fit aimer. 

OCTAVB. 

Ah ! Scapin, un Barbare l'auroit aimée. 

• cAPiir. 
Âflbrément. Le moyen de s'en empefcher? 

OCTAVB. 

Apres quelques paroles, dont je tâchay d'adou- 
cir la douleur de cette charmante Affligée, nous 
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fonInMt de là; ft demandant à Leandre ce qu'il 
Iny fembloit de cette Perfonney il me répondit 
froidement qu'il la trooToit aflez jolie. Je fîis 
piqué de la froideur avec laquelle il m'en parloit, 
fr je ne touIus point lay décooTrir l'effet que fes 
beaatcz aToîent tait fur mon ame. 

SlLYBtTRB. 

Si VOUS n'abrégez ce récit, nous en voila pour 
fnfqu'à demain. Laiffez-le moy finir en deux mots. 
Son cœur prend feu dés ce moment. Il ne fçan- 
roit plus vivre, qu'il n'aille confoler fon aimable 
AiBigée. Ses fréquentes vifites font rejettées de la 
Servante, devenue la Gouvernante par le trépas de 
la Mère; voila mon Homme au defefpoir. Il 
preffe, fnplie, conjure; point d'affaire. On lay 
dit que la Fille, quoyqae fans bien, & fans apuy, 
eft de Famille honnefte; & qu'à moins que de 
l'époufer, on ne peut fonffrir fes pourfuites. Voila 
fon amour augmenté par les difficultez. Il con- 
fulte dans la tefte, agite, raifonne, balance, prend 
fa refolution; Le voila marié avec elle depuis 
trois jours. 

scÂPin. 

l'entens. 

• IIVBSTRB. 

Maintenant mets avec cela le retour impréveu 
du Père, qu'on n'attendoit que dans deux mois; 
La découverte que l'Oncle a faite du fecret de 
noilre Mariage, k l'autre Mariage qu'on veut 
faire de Iny avec la Fille que le Seigneur Geronte 
a eue d'une féconde Femme qu'on dit qu'il a 
époafée à Tarente. 
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OCTAVB. 

Et par deffus tout cela, mets encore IMndi- 
gence où fe trouve cette aimable Perfonne, ft l'im- 
puiffaoce où je me voy d'avoir deqooy la fecou- 
rir. 

SGAPIN. 

£ft-ce-là tout ? Vous voila bien embaraffé tous 
deux pour une bagatelle. C'eft bien là dequoy fe 
tant allarmer. N'as-tu point de honte, toy, de 
demeurer court à (i peu de chofe? Que diable, te 
voila grand ft gros comme Père ft Mère, & tu 
ne fçaurois trouver dans ta tefte, forger dans ton 
efprit quelque mfe galante, quelque honnefte 
petit ftratagéme, pour ajuiter vos affaires? Fy. 
Pefle foit du Butor. le voudrois bien que Pou 
m'euft donné autrefois nos Vieillards à duper; je 
les aurois jouez tons deux par defTous la jambe ; 
fr je n'eftois pas plus grjftid que cela, que je me 
fignalois déjà par cent tours d'adreffe jolis. 

• ILVB8TB.E. 

Pavouë que le Ciel ne m'a pas donné tes talens, 
ft que je n'ay pas l'efprit comme toy, de me 
brouiller avec la luftice. 

OCTAVE. 

Voicy mon aimable Hiacinte. 



vil. îj 
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SCENE III. 

HIACINTE, OCTAVE, 
SCAPIN, SILVESTRE. 

MIACINTB. 

Ahy OdaTe, eft-il vray ce que SilTcftre vient de 
dire à Nerine? Qae vollre Père eft de retour, 
%i qu'il veut yous marier? 

OCTAVB. 

Ofiy, belle Hiaciote, ft ces nonvelles m'ont 
donné une atteinte cruelle. Mais que Toy-je? 
TOUS pleurez! Poarquoy cet larmes? Me foup- 
çonnez-vous, dites-moy, de quelque infidélité, 
ft n'eftes-vous pas affarée de l'amour que j'ay 
pour yous ? 

MIACINTB. 

Ofiy, Oélave, je fuis fûre que tous m'aimez; 
mais je ne le fuis pas que tous m'aimiez toû- 
)ours. 

OCTAVB. 

Eh peut-on vous aimer, qu'on ne vous aime 
toute fa vie? 

HIACINTB. 

l'ay otty dire, Oâave, que voftre Sexe aime 
moins longtemps que le noftre, & que les ardeurs 
que les Hommes font voir, font des feux qui 
s'éteignent auffi facilement qu'ils naiifent. 

OCTAVB. 

Ah ! ma chère Hiacinte, mon cœur n'eft donc 
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pas fait comme celny des antres Hommes, k )t 
fens bien pour moy que je tous aimeray |alqa'aa 
tombeaa. 

HIACmTB* 

le veux croire qae toqs fentes ce que tous 
dites, k je ne doute point qne 'vos paroles ne 
fbient finocres; mais je crains un pouvoir, qoi 
combattra dans Toftre cœur les tendres fentimens 
que vous pouvez avoir pour moy. Vous dépendez 
d'un Père, qui veut vons marier à nue autre Per- 
fonne ; t je fuis f&re que je monrrty, fi ce mal- 
henr m'arrive. 

OCTÂVB. 

Non, belle Hiacinte, il n'y a point de Père 
qui puifle me contraindre à tous manquer de foy, 
k je me refoudray à quitter mon Paît, t le jour 
mefme, s'il eft befoin, plutoft qu'à vous quitter. 
l'ay déjà pris, fans l'avoir veuë, une averfion 
effroyable pour celle que l'on me deftine ; k Ikns 
eftre cruel, je fouhaiterois que la Mer l'écartaft 
d'icy pour jamais. Ne pleurez donc point, je vous 
prie, mon aimable Hiacinte, car vos larmes me 
tnënt, k je ne les puis voir. fans me lentir percer 
Je cœur. 

HlACmTB. 

Puis que vous le voulez, je veux bien elAiyer 
mes pleurs, k j'attendray d'un ceil confiant ce 
qu'il plaira au Ciel de réfoudre de moy. 

OCTAVB. 

Le Ciel nous fera favorable. 
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HIACmTB. 

n ne fçtnroit m'eftre contraire, fi vous m'eftes 
fidelle. 

OCTAVB. 

}e le feray afforément. 

BIACtMTB. 

Je feray donc heureafe* 

• GAPIH. 

Elle n'eft pas tant fotte, ma foy, fr je la trouve 
aifeB paflable. 

OCTAVB. 

Voicy on Homme qui ponrsoit bien, s'il le 
▼oaloity nous eftre dans tous nos befoins, d'un 
fecours menreilleux. 

• CAPIN. 

J'ay fait de grands fermens de ne me mefler 
plus du Monde; mais fi vous m'en priez bien 
fort tous deux, peut-eftre... 

OCTAVB. 

Ab s'il ne tient qu'à te prier bi^ fort, ppi^r 
obtenir ton aide, je te conjure de tout mofi C9vr 
de prendre la cpaduite de noftre Barque. 

SCAPIN. 

Et vous, ne me ditçs-vous rien? 

HIACINTE. 

Je vous conjure, à Ton exemple, par tout ce 
qui vous eft le plus cher au Monde, de vouloir 
fervir noftre amour. 

8CAPIN. 

II faut fe laifler vaincre, & avoir de l'humanité. 
Allez, je veux m'employer pour vous. 



▲ CTB I, tCBNB III. Z6t 

OCTAVE. 

Croy que... 

SCAPIN. 

Chot. AUez-Toas-en tous, fr foyez en repos. 
Et vous, préparez-vous à foAtenlr avec fermeté 
l'abord de voftre Père. 

OCTAVB. 

le f avoue que cet abord me fait trembler par 
avance, & j*ay une timidité naturelle que je ne 
fçaurois vaincre. 

SCAPIR. 

Il faut pourtant paroiflre ferme au premier 
choc, de peur que fur voftre foiblefle il ne prenne 
le pié de vous mener comme un Enfant. lA, 
tâchez de vous compofer par étude.- Un peu de 
hardiefle, k fongez à répondre réfolnment fur 
tout ce qu'il pourra vous dire. 

OCTAVE. 

le feray du mieux que je pourray. 

SCAPIN. 

Cky eflàyons un peu pour vous accoutumer. 
Repétons un peu voftre rôle, k voyons fi voas 
ferez bien. Allons. La mine refoluë, la tefte haute, 
les regards affurez. 

OCTAVE. 

Comme cela? 

SCAPIN. 

Encore un peu davantage. 

OCTAVE. 

Ainfy ? 
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• CA.PIIf. 

BoiL Imaginex-Toiis que je fuis yoftre Père 
qui Brrive, b répondei-moy fermement comme fi 
c'eAoit à lay-nefme. Comment, PendBrd, Van- 
rien, InfBme, Fils indigne d'un Père comme moj, 
ofes-tu bien paroillre devant. mes yeux après tes 
bons déportemens, après le lâche tour que ta 
m'as Joflé pendant mon abfence? Eft-ce-làle fruit 
de mes foins, Maraut, eft-ce-là le fruit de mes 
foins? le refpeâ qui m'eft deu? le refpe^l que 
tu me conferves? Allons donc. Tu as l'info- 
lence, Fripon, de Rengager fans le confentement 
de ton Père; de contracter un Mariage clandefUn? 
Répons-moy, Coquin, répons-moy. Voyons un 
peu tes belles raifons. Oh que diable, tous 
demearez interdit. 

OCTaVB. 

C'eft que je m'imagine que c'eft mon Père que 
j'entens. 

8CAP1N. 

Eh oây. C'eft par cette raifon qu'il ne faut pas 
eftre comme un Innocent. 

OCTaVB. 

Je m'en vay prendre plus de réfolution, &r je 
répondray fermement. 



Âffurément? 
Âffurément. 



SCJkPlN. 
OCTAVE. 



SIIiVESTRE. 

Voila voftre Père qui vient. 



I 
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OCTAVE. 

O Ciel! je fuis perdut 

icAPm. 

Hola, Oélave, demeurez. Oâave. Le voila 
enfiiy. Quelle paovre efpece d'Homme! Ne laif- 
fons pas d'attendre le Vieillard. 

SILVBSTKB. 

Que luy diray-je? 

• CAPIM. 

Laifle moy dire, moy^ b ne fais que me fuivre. 

SCENE IV. 

ARGANTE, SCAPIN, SXLVESTRE. 

AAOAMTB* 

A-t-on jamais ofly parler d'une aélion pareille 
à celle-là? 

• CAPIM. 

Il a déjà apris l'affaire, k elle Iny tient fi fort 
en tefte, que tout feul il en parle haut. 

AROAMTB. 

Voila une témérité bien grande ! 

SCAPIM. 

Ecoutons-le un peu. 

AAOAIITB. 

Je voudrois bien fçavoir ce qu'ils me pour- 
ront dire fur ce beau Mariage. 
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SCAri R. 

Noos y «▼ont Congé. 

▲ ROANTB. 

Tâcheront-ils de me nkrU chofe? 

SCAPIll. 

Non, nottt n'y penfons pas. 

AROAICTB. 

Ou s'ils entreprendront de Texcnfer? 

SCAVl'll. 

Cdoy-là fe pourra faire. 

AROANTE. 

Pretendront-ils m'amafer par des contes en 
l'air? 

SCAPIN. 

Peut-eilre. 

AROANTE. 

Tous leurs difcours feront inutiles. 

tCAPlN. 

Nous allons voir. 

AROAMTB. 

Ils ne m'en donneront point à garder. 

8CAPIN. 

Ne jurons de rien. 

ARGANTE. 

Je fçauray mettre nion pendard de Fils en liea 
de fureté. 

«CAPIN. 

Nous y ponryoirons. 
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ASOAMTB. 

Et pour le coquin de SilveAre, je It rofieiay de 
coups. 

• ILVB8TB.B* 

J'eftois bien étonné s'il m'onbUoit. 

▲ ROAIITB. 

Ah, ah, TOUS voila donc, fage Gonvernear de 
Famille, beau Direâenr de jeunes Gens. 

scAPiir. 

Monfieur, je fuis ravy de tous voir de retour. 

AROANTE. 

Bonjour, Scapin, vous avez fuivy mes ordres 
vrayment d'une belle manière, fr mon Fils s'eft 
comporté fort iagement pendant mon abfence. 

SCAPIN. 

Vous vous portez bien, à ce que je voy. 

AROAUTB. 

Âflez bien. A Silvtfire, Tu ne dis mot. Coquin, 
tu ne dis mot. 

8GAPI1I. 

Voftre voyage a-t-il efté bon ? 

AROANTB. 

Mon Dieu, fort bon. Laiffe-moy un peu que- 
reller en repos. 

iCAPIM. 

Vous voulez quereller? 

AROANTB. 

Ofly, je veux quereller. 

vu. 54 
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• CAriH. 

Et qui, Mooficar? 

ABOAHTB. 

Ct Marant-là. 

• CAPIM. 

Poarqaoy ? 

ABOAHTB. 

Ta n'at pat oQy parler de ce qui s*eft paffé 
dans mon abfence ? 

scAPm. 

J'ay bien ofiy parler de quelque petite chofe. 

ABOANTB. 

Comment quelque petite chofe! Une aâion de 
cette oature? 

SCAPIM. 

Vous avez quelque raifon. 

ABOANTB. 

Une hardiefle pareille à celle-là? 

• CAPm. 
Cela eft vray. 

ABCAMTB. 

Un Fils qui fe marié fans le confentement de 
fon Père? 

8CAPIN. 

Oûy, il y a quelque chofe à dire à cela. Mais 
je ferois d'avis que vous ne fifliez point de bfiiit. 

ABGAMTB. 

Je ne fuis pas de cet avis, moy, & je veux 
faire du bruit tout mon foû. Quoy, tu ne trouves 
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pas que j'aye tons les f«|ets da monde d'eftre en 

colère? 

•capiN. 

Sî-faitj j'y ay d'abord efté moy, lors que j'ay 

fçeu la chofe, & je me fuis intereffé pour tous, 

jufqu'à quereller vollre Fils. Demandez-luy un 

peu quelles belles réprimandes je luy ay faites, 

& comme je Fay chapitré fur le peu de refpeâ 

qu'il gardoit à un Père, dont il devoit baifer les 

pas? On ne peut pas luy mieux parler, quand ce 

feroit vous mefme. Mais quoy, je me fuis rendu 

à la raifon, & j'ay coniideré que dans le fond, il 

n'a pas tant de tort qu'on pourroit croire* 

ARGANTB. 

Que me viens-tu conter? Il n'a pas tant de tort 
de s'aller marier de but en blanc avec une 
Inconnue ? 

SGAPIN. 

Que voulez-vous, il y a elle pouffé par fa def- 
tinée. 

▲ RGANTE. 

Ah, ah, voicy une raifon la plus belle du 
monde. On n'a plus qu'à commettre tous les 
crimes imaginables, tromper, voler, affai&ner, 
ft dire pour ezcufe, qu'on y a cité pouffé par fa 
deflinée. 

SCAPIM. 

Mon Dieu, vous prenez mes paroles trop en 
Philofophe. Je veux dire qu'il s'eft trouvé fatale- 
ment engagé dans cette affaire. 

ARGANTB. 

Et ponrquoy s'y engageoit-il ? ' 
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• CA.PIN. 

Vonlez-vout qu'il foit aaffi fage que vous? 
Les leones Gens font jeunes, fr n'ont pas toute U 
pnidenoe qu'il leur faudroit, pour ne rien faire 
qne de raifonnible; témoin noilre Leandre, qui 
malgré toutes mes leçons, malgré toutes mes 
remontrances, eft allé faire de fon eofté pis 
encore que ▼oih'e Fils. Je voudroitf bien fçavoir 
il Tous-merme n'avez pas elle jeune, fr n'avez pas 
dans voftre temps fait des fredaines ùommt les 
autres. J'ay ofiy dire, moy, que vous avez efté 
autrefois un Compagnon parmy les Femmes, que 
vous faifiez de voftre drdle avec les plus galantes 
de ce temps-là; t que vous n'en aprocliiez point, 
qua vous ne pooffaiflea à bout. 

ARGARTB. 

Cela eft vray. J'en demeure d'accord ; mais je 
m'en fuis toujours tenu à la galanterie, & je n'ay 
point efté jufqu'à faire ce qu'il a fait. 

SCAFIN. 

Que vouliez-vous qu'il fift? Il voit une jeune 
Perfonoe qui luy veut du bien ; (car il tient cela 
de vous, d'eftre aimé de tontes les Femmes.) Il la 
trouve charmante. Il luy rend des viûtcs; luy 
conte des douceurs, foiipire galamment, fait le 
pai&onné. Elle fe rend à fa pourfuite. Il pouffe 
fa fortune. Le voila farpris avec elle par fes 
Parens, qui la force à la main le contraignent de 
l'époufer. 

SILVBSTRE. 

L'habile Fourbe que voila ! 
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• CAPIN. 

Eaffiez-Tous voulu qu'il fe Ait lalffé tatr? Il 
▼aut mieux encor eflre mariée qu'eftre mort. 

AROANTB. 

On ne m'a pas dit qne l'affaire fe foit ainfi 
paffée. 

• QAriM. 

Demandez-lny plutoit. Il ne tous dira paM le 
contraire. 

AKOAMTB. 

C'eil par force qu'il a elle marié? 

• itVBtTRB. 

Ofiy, Monfieur. 

• GAPIN. 

Voudrois-je vous mentir? 

ABOAIITB. 

Il devoit donc aller tout auffi-toft prolefler de 
violence chez un Notaire. 

• GAPIM. 

C'eft ce qu'il n'a pas voulu faire. 

AAOANÏB. 

Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre 
ce BCariage. 

SCAPIN. 

Rompre ce Mariage ! 

ABOANTB. 

Oûy. 

• CAPIH. 

Vous ne le romprez point. 
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AKOANTB. 

le ne le rompny point ? 

• CAPiir. 

NOD. 

ABGARTB. 

Qooy, je n'aoray pas pour moy les droids de 
Père, k la ratfon de la Tiolence qu'on a faite à 
mon Fila? 

• CAPiir. 

C'eft une chofe dont il ne demeurera pas d'ac- 
cord. 

AROAHTB. 

11 n'en demeurera pas d'accord ? 

• CAFIN. 

Non. 

AROAHTB 

Mon Fils? 

• CAPIlf. 

Voftre Fils. Voulez-vous qu'il confefle qu'il ait 
efté capable de crainte, 6 que ce foit par force 
qu'on luy ait fait faire les chofes? Il n'a giu-de 
d'aller avouer cela. Ce feroit fe faire tort, 8t fe 
montrer indigne d'un Père comme vous. 

AROANTB. 

Je me moque de cela. 

• CAPIN. 

Il faut pour fon honneur, fr pour le voilre, 
qu'il dife dans le Monde, que c'eft de bon gré 
qu'il l'a époufée. 
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▲ ROANTB. 

£t je veux moy, pour mon boBnear k pour le 
fieo, qaMl dife le contraire. 

8GAPIN. 

Non, je fois fenr qa'il ne le fera pas. 

AaOANTB. 

Je l'y forceray bien. 

SCAPIN. « 

Il ne le fera pas, vous dy-je. 

ARGANTB. 

II le fera, ou je le def-heriteray. 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGARTB. 

Moy. 

SCAPIH. 

Bon. 

AROANTB. 

Comment, bon? 

8CAPIM. 
Vous ne le def>heriterez point. 

AROANTB. 

Je ne le def-heriteray point ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGA NTB. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 
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Hoy. Voicy qtà eft piaiftat. Je ne dcf^heriteny 
point mon FUs. 

•CAVia. 

Noo, toos dy-jc 

▲ nOASTS. 

Qui m'en empefcfaeim? 

icArin. 

Vons-mefme. 

ABOAMTE. 

Moy? 

•CAPIK. 

Ofiy. Vons n*aarez pas ce cœur-li. 

ABOABTB. 

Je ranray. 

SCAriB. 

Vons Tons moquez. 

ABOABTB. 

le ne me moque point. 

flCAFlN. 

La tendreflè Paternelle fera fon office. 

ABOABTB. * 

Elle ne fera rien. 

SCAPIB. 

Ofly, ofly. 

ABOABTBf 

le TOUS dy que cela fera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 
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4R0A.NT*. 

11 nt £aat point dire b«ciitell««. 

• GA.PIII* 

Mon Diea, je tous connois, vont eftes bon 
naturellement. 

AnOAHTB. 

le ne fait point bon, t je fiiis méchant quand 

e 'veox. Finiflbns ce difcours qui m'écfaanfe la 

bile.-Va-t-en, Pendard, Ta-t-en me chercher mon 

Fripon, tandis que j'iray rejoindre le Seigneur 

Geronte, pour luy conter ma diigrace. 

•GAPm. 

Monfieur, je tous puis eftro utile en quelque 
chofe, TOUS n'avez qu'à me commander. 

AROAHTB. 

le vous remercie. Ah pourquoy faut-il qu'il foit 
Fils unique ! Et que n'ay-je à cette heure la Fille 
que le Ciel m'a oftée, pour la faire mon Héri- 
tière ! 

SCENE r. 

SCAPIN, fILVESTRE. 

• IlVBtTAB. 

l'avouë que tu es un grand Homme, ft voila 
l'affaire en bon train ; mais l'argent d'autre part 
nous preffe, pour noftre fubfiftance, fr nous avons 
de tous codez des Gens qui aboyent après nous. 

SCAPXN. 

Laiife-moy faire, la machine eft trouvée* le 
VII. 3$ 
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cherche feulement dans ma tefte on Homme qui 
noof foit affidé, poar }ofier an Perfonnage dont 
j'ay befoin. Atten. Tien>toy un peu. Enfonce ton 
boooet en méchant Garçon. Campe-toy fur on 
pié. Meta la main an cofté. Fais les yeux furi- 
bonds. Marche un peu en Roy de Théâtre. Voila 
qui eft bien. Suy-moy. J'ay des fecrets pour 
déguifer ton vifage & ta voix. 

• ItVBtTRB. 

Je te conjure an moins, de ne m'aller point 
brouiller avec la Jnftice. 

»CAPiir. 

Va, Ta ; nous partagerons les périls en Frères ; 
t trois ans de Galère de plus, ou de moins, ne 
foDt pu pour arrefter un noble Cœur. 



Fin du Premier Àde, 
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SCENE PREMIERE. 
GERONTE, ÂRGANTE. 

GB&ONTB. 

Ofiy, fans donte, par le temps qu'il fait, nous 
aurons icy nos Gens aujourd-hay; fr un Matelot 
qui vient de Tarente, m'a affuré qu'il avoit yeu 
mon Homme qui eftoit près de s'embarquer. Mais 
l'arrivée de ma Fille trouvera les chofes mal dif- 
pofées à ce que nous nous proposons; k ce 
que vous venez de m'aprendre de voftre Fils, 
romp étrangement les mefures que nous auions 
prifes enfemble. 

▲ RGANTB. 

Ne vous mettez pas en peine; je vous répons 
de renverfer tout cet obftacle, & j'y vay travailler 
de ce pas. 

GERONTE. 

Ma foy, Seigneur Ârgante, voulez-vous que je 
vous dife; l'éducation des Enfans ed une chofe à 
quoy il faut s'attacher fortement. 

AKOANTB. 

Sans doute. A quel propos cela? 
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OBROHTB. 

A propos, de ce qae les mauvais déportemens 
des lennes Gens Tiennent le pins fonvent de la 
manvaife éducatioa que leurs Pères leur donnent. 

aboautb. 

Cela arrive par-fois. Mais que voulez-vous dire 

parla? 

obbontb. 

Ce que je veux dire par là? 

ABOANTB. 

Ofly. 

CEBOMTE. 

Que fi vous aviez en brave Père, bien mori- 
géné voftre Fils, il ne vous auroit pas joué le 
tour qui! vous a fait. 

ABOAUTB. 

Fort-bien. De ibm donc que vous avas bien 
miauz moriginé le voftre. 

OBBOMTtê 

Sans doute, ft je ferois bien fâché qu'il m'euft 
rien fait aprochant de cela. 

AaOAMTB. 

Et (i ce Fils que voué avez eii brave Père fi bien 
moriginé, avoit fait pis encore que le mien; Eh? 

OERONTE. 

Comment? 

ARGARTfi. 

Comment? 

OBBOITTB. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 
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▲ ROANTB. 

Cela Tent dire, Seigneur Geronte, qitll oe fftut 
pas eftre fi prompt àcondamiier la conduite des 
antres; ft que ceux qui veulent glofer, doivent 
bien regarder chez eus, s'il n'y a rien qui cloche. 

OBEOHTB* 

le n'entens point cette Enigme. 

AaOAHTE. 

On vous ^expliquera. 

OSnOHTB* 

Eft-ce que tous aunes ofty dire quelque chofe 
de mon Fils? 

AXOAIITB. 

Cela fe peut faire. 

OBROIITB. 

Et quoy encore? 

AXCANTB. 

Voftre Scapinj dans mon dépit, ne m'a dit la 
chofe qu'en gros; fr vous pourrez de luy, ou de 
quelqn'autre^ eftre inftrnit du détail. Pour moy, 
je vais vifte confulter un Avocat, ft avifer des 
biais que j'ay à prendre. Jufqu'au revoir. 

SCENE IL 

LEANDRE, GERONTE. 

oEaoiiTtf< 
Que pôurroit-ce eftre que cette affaire-cy ? Pis 
encore que le fien ! Pour moy, je ne voy pas ce 
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qoe Ton peat faire de pis; fr je troave qne fe 
marier fiuu le coaCeotement de fon Père, eft ane 
a£Uoo qai patfè toat ce qa'on peat s'imaginer. Ah 
vous voila. 

LBAHDEB m eûurtmt â Itty powr Vtmbraffer» 

Ah ! mo» Père, qae J'ay de joye de tous Toir 
de retottr ! 

O I a O N T s têf»fuU de Ftmhrajer. 

DoQcemeot. Parlons an pea d'affaire. 

&BÂIIDRB. 

Souffres que |e toos embraffe, k qoe... 

o B ao HT B U repouffami encor. 
Doocement, tous dy-|e. 

LBAM DBB. 

Qaoy, TOUS me refafez, mon Père, de vous 
exprimer mon tranfport par mes embraflemens? 

GB BONTE. 

OQy, nous avons quelque chofe à démefler 
enfemble. 

LBANDBB. 

Et quoy? 

OBRORTB. 

Tenez-vous, que je vous voye eu face. 

LBANORB. 

' Comment? 

OBROttTB. 

Regardez-moy entre deux yeux. 

JLBANDBE. 

Hé bien ? 
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OBUONTB. 

Qu'eft-ce donc qu'il s'efl paffé icy ? 

IBANDRB. 

Ce qui s'eft paffé ? 

OB&ONTB. 

Oûy. Qu'avez- Yous fait dans mon abfence? 

LBANDEB. 

Que Toulez-Tousy mon Père, que j'aye fait ? 

ob&ontb. 

Ce n'eft pas moy qui veux que vous ayex 
fait, mais qui demande ce que c'eft que vous avez 
fait. 

LBANDEB. 

Moy, je n'ay fait aucune chofe dont vous ayez 
lieu de vous plaindre. 

oBaonTB. 

Aucune chofe ? 

LE ANDRB. 

Non. 

OBROHTB. 

Vous eftes bien réfolu. 

\ LBANORE. 

C'eft que je fuis feur de mon innocence. 

OEaONTB. 

Scapin pourtant a dit de tos nouvelles. 

LBANDRB. 

Scapin ! 

OERONTB. 

Ah, ah, ce mot vous fait rougir. 
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LBANDBB. 

Il Toas a dit quelque obofe it moy ? 

OBBONTB. 

Ce liea n'eft pu toot-à-fait propre à Yuider 
cette affaire, ft noos allons l'examiner ailleurs. 
Qa'on fe rende au Logis. Vj vais reyenir tout-à- 
rheure. Ah, traiftre, s'il ikut que tu me def-ho- 
noresy Je te renonce pour mon Fils, & tu peux 
Uen pour {amala te refoudre à fiiir de ma pre- 
fiBOce. 

SCENE m. 

OCTAVE, SCAPIN, LEANDRE. 

&BAMDBB. 

Me trahir de cette manière 1 Un Coquio, qui 
doit par cent raifons eitre le premier à cacher les 
chofes que je luy confie, eft le premier à les aller 
découvrir à mon Père. Ah! je jure le Ciel, que 
èette trahifon ne demeurera pas impunie. 

OÇTAVB. 

Mon cher Scapin, que ne doiç-|e poiAt à tes 
foins! Que tu es un Homme admirable! Et 
que le Ciel m'eft favorable, de t'envoyer à mon 
fecours! 

IBAHDBB. 

Ah, ah, ¥o^s voila. le fqis rayy de vous trou- 
ver, Monfieur le Coquin. 

SCAPIN. 

Moniieur, voftre ferviteur. C'eft trop d'hon- 
neur que vous me faites, 
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&BAIIDKB m mettent fifh à U «Min. 

Vous faites le méefiant Plaifknt. Ah ! fe totlt 
fl|5rendrfty... 

tCAPIJi fe mettalU â genoux. 
Monfieur. 

OCTAVE yi mettant entre-deux, pour empe/Aer 
Leandre de îefrapef. 

Ah, Leandre. 

XBANDBB. 

NoD, Oâave, ne me retenez point, |e vous 
prie. 

• CAPIN. 

Eh, Monfieur. 

OCTAVB le retenant. 
De grâce. 

l B A N D R E voulant fraper Seapin. 
Laiflez-moy contenter mon r^entiment. * 

OCTAVE. 

Au nom de Famitié, Leandre, ne le maltrafttez 
point. 

8CAPIN. 

Monfieur, que vous ay-)e fait ? 

I B A N D a B voulant te fraper. 
Ce que tu m'as fait, traiftre? 

OCTAVE U retenant. 
Eh doucement, 

ABANBAB. 

Non, Oâave, je veux qu'il me confeflb Idy- 
mefme tout-à-l'heure la perfidie qu'il m'a faite. 
Oây, Goqttio, jo Içay la trait que tu m'as joHé, 
▼II. 36 
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oo Tient de me l'aprendre; 6 ta ne croyois pas 
peut-eftre qne Ton me dût révéler ce fecret : mais 
je veux en avoir la confeflion de ta propre 
bouche, oo je vay te pafler cette épée au travers 
du corps. 

• CAPIN. 

Ah ! Monfieur^ auriez-vous bien ce cœur-là? 

IBAMDKS, 

Parle donc 

SCAPXM. 

le vous ay fait quelque chofe, Monfieur? 

LBANDBB. 

Ofly, Coquin; b ta confcience ne te dit que 
trop ce que c'efl. 

SCAPIN. 

le vous affure que je Pignore. 

LBAHDBB s* avançant pouf U fraper. 

Tu Pignores! 

OCTAVB u retenant. 
Leandre. 

8CAP1N. 

Hé bien, Monfieur^ puis que vous le voulez, 
je vous confeffe que j'ay beu avec mes Amis ce 
petit Quarteau de Vin d'Efpagne dont on vous fit 
prefent il y a quelques jours ; & que c'eft moy qu^ 
fis une fente au Tonneau, ft répandis de Peau 
autour, pour faire croire qne le Vin s'eftoit 
échapé. 

LEANDBB. 

C'eft toy, Pendard, qui m'as beu mon Vin d'Ef- 
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pagne, ft qui as efté caufe qne j'ay tant qoerellé 
la Serrante, croyant que c'eftoit elle qui m'aroit 
fait le tour? 

• CAPIR. 

Oiiy, Monfiear, je vous en demande pardon. 

LBANDEB. 

le fuis bien aife d'aprendre cela; mais ce n'eft 
pas l'affidre dont il eft qneiUon maintenant. 

• CAPIII. 

Ce n'eft pas cela, Monfienr ? 

LBANDRE. 

Non, c'en une autre affaire qui me touche bien 
plus, 6 je veux que tu me la difes. 

SCAPIlf. 

Monfieur, je ne me fouviens pas d'avoir fait 
autre chofe. 

LBAUDAB U voulant fraper. 
Tu ne veux pas parler? 

«CAPIN. 

Éh. 

OCTAVB U rtttnani. 
Tout doux. 

SCAPIlf. 

Ofly, Moniieur, il eft vray qa'fl y a trois 
femaines que vous m'envoyaftes porter le foir, 
une petite Montre à la jeune Egyptienne que vous 
aimez. le revins an Logis mes habits tout cou- 
verts de bonë, fc le vifage plein de fang, fr vous 
dis qpe j'avois trouvé des Voleurs qui m'avoient 
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bkn bstto, ft a'4Toiait dérobé k Montre. G'«ftott 
moj, Moofieur, qvi l'avoia retesBë. 

KBAVOaB. 

C'eft toy qui as retenu ma Montre? 

• CArm. 

Ofly, Monfienr, afin de voir quelle heure il 
eik. 

Ahf ah, j'aprens icy de jolieB chofes, ft j'ay 
on Serritear fort fidelle vrayment. Mais ce n'eft 
pas encore cela qne je demande. 

• CAPIN. 

Ce n'eft pas cela? 

&BAHDRB. 

Non, Infâme, c'eft autre chofe encore que )e 
▼eux que tu me confères. 

• CAFIII. 

Pefte! 

IBAHDEB. 

Parle Tille, f ay hafte. 

tCAPIH. 

Monfienr, voila tout ce que j'ay fait. 

i> B A H D a B vouUmi fraper Scapin. 
Voila tout ? 

Eh. 

SCAVXS. 

Hé bien ofiy, Monfieur, tous vous fouTinci de 
ce Lodp-garou il y a ftx mois qui vous donna 
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tant de coups de bafton la nuit, k vous penla 
Caire rompre le cou dans une Cave oà voua tom- 
bâtes en fuyant? 

LEANDEB. 

Hé bien? 

• GApm. 

C'eftoit moy, Monfieur, qui faifois le Loup- 

garou. 

LBAlf DRB. 

C'eftoit toy, traiftre, qui fiiifois le Loup-garou? 

• CAtlH. 

Oûy, Monfieur, feulement pour vous faire peur, 
ft vous ofter Penvfe de nous faire courir toutes 
les nuits comme vous aviez de coutume. 

LBAMDRB. 

le fçauray me fouvenir en temps ft lieu de tout 
ce que je viens d'aprendre. Mais je veux venir au 
fait, ft que tu me confefltes ce que tu as dit à 
mon Père. 

SGAPIR. 

A voftre Père ? 

&BANBRI. 

Ofiy, Fripon, à mon Père. 

tcÂPin, 
le fie Pay pas feulement veu depuis fon retour. 

IBAMDRB. 

Tu ne Pas pas veu? 

8GAPIN. 
Non, Moniteur, 

Z.BANDRB. 

Aflurément? 
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tCAPIB. 

AAirément. C'eft une chofe qne je vay voas 
Idre dire par loy-mefme. 

IBAMDBB. 

C'eft de fil bouche que je le tiens poartant. 

• CAFIM. 

Avec voftre penniiBon, il n'a pas dit la verîté. 

SCENE IV. 

CARLE, SCAPIN, 
LEANDRE, OCTAVE. 

CARX.B. 

Monfienr, je vous aporte une nouvelle qui eft 
filcheufe pour voftre amour. 

LBANDRB. 

Comment? 

CABLB. 

Vos Egyptiens font fur le poinâ de vous enle- 
ver Zerbinette ; & elle-mefme, les larmes aux yeux, 
m'a chargé de venir promptement vous dire, que 
fi dans deux heures vous ne fongez à leur porter 
l'argent qu'ils vous ont demandé pour elle, vous 
l'allez perdre pour jamais. 

L B A N D & E. 

Dans deux heures? 

GARLB. 

Dans deux heures. 
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IBARDftB. 

Ah, mon pauTre Scapin, j'implore ton fecoari. 
8CAPIH paffant ievatft îuy avec un air fitr. 

Ah, mon pauvre Scapin. le fuis mon pauvre 
Scapin à cette heure qu'on a befoin de moy. 

LBANDEB. 

Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me 
dire, t pis encore, û tu me l'as fait. 

SCAPIN. 

Non, non, ne me pardonnez rien. Paffez-moy 
voftre épée au travers du corps. le feray ravy que 
vous me tuïez. 

LBANDRB. 

Non. le te conjure plutoft de me donner la vie, 
en fervant mon amour. 

8CAPIR. 

Point, point, vous ferez mieux de me tuer. 

IBANDEB. * 

Tu m'es trop précieux ; 6 je te prie de vouloii 
employer pour moy ce génie admirable, qui vient 
à bout de toute chofe. 

SCAPIH. 

Non, tuez-moy, vous dy-je. 

LBANDRB. 

Ah, de grâce, ne fonge plus à tout cela, ft penfe 
à me donner (e fecours que je te demande. • 

OCTAVB. 

Scapin, il faut fùre quelque chofe pour luy« 
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tOA>riN. 

Le noyoïy aproB une BTanie de U forte? 

X.BAMBBB. 

le te eon}are d'oablicff mon emportenient» 6 de 
me prefttr ton adref e. 

OGTAVB. 

le loins mes prieree ewl fiennes» 

• CAPtM. 

Pey cette infolte-là fur le oœar. 

OOTAVB. 

n fftat qnincr ton ^effmtiiAetft. 

LBANDB.B. 

Voadrois-ta m'abandonner^ Scapin, dans la 
crtielle extrémité où fe ^dit mon aoioui*? 

• CAPIN. 

Me Tenir faire à Fimprovifte un affront comme 
celtti-làf 

IBAKDBB. 

Fay tort, |e le confeffe. 

tCAPlM. 

Me traitter de Coquin, de l'ripofl, de ^endafd, 
d'Infâme 1 

l'en ay tout les regrets du monde. 

tdAPlH. 

Me Yo&loir paflbr fott épée att travert dtt tcirps! 

tBAlTDltB. 

le t'en demande pardon de tout moiiF Cofor; 



J 
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fr s'il ne tient qu'à me jetter à tes genoux, ta 
m'y vois, Scapin, ponr te conjurer encore nne 
fois de ne me point abandonner. 

OCTAVE. 

Âh ma foy, Scapin, il fe faut rendre à cela. 

• CAPIH. 

Levez-Yons. Une autre fois ne foyez point fi 
prompt. 

IBARDKV. 

Me promets-tu de travailler pour moy? 

• CAPIN, 

On y fongera. 

LBAHDAB. 

Mais tu fçais que le temps prefle. 

• CAPIH. 

Ne vous mettez pas en peine. Combien eft-ce 
qu'il vous faut? 

&BAHD&B. 

Cinq cens Ecus. 

• CAPIH. 

Et à vous ? 

OCTAVE. 

Deux cens Piftoles. 

• CAPIH. 

Je veux tirer cet argent de vos Pères. Pour ce 
qui eft du voftre, la machine eft déjà toute trou- 
vée : Et quant au voftre, bien qu'avare au der 
nier degré, il y faudra moins de façons encore; 
car vous fçavez que pour l'efprit, il n'en a pas 
grâces à Dieu grande proTifion, b je le livre 
VII. 37 
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poor noe efpece d'Homme à qui l'on fera toû- 
joort croire tout ce que l'on voudra. Cela ne vous 
ofleoce point, il ne tombe entre luy & ▼eus aucan 
foopçon de reffemblance; b vous fçavez aflez 
l'opinion de tout le monde, qui vent qu'il ne foit 
voftre Père que pour la forme. 

IBAMDBB. 

Tont-beaQ| Scapin. 

• CAPIH. 

Bon, bon ; on fait bien fcrapnle de cela, vous 
moquez-vous? Mais j'aperçois venir le Père 
d'Oâave. Commençons par luy, puis qu'il fe pre- 
fente. Allez-vous-en tous deux. Et vous, aver- 
tiffez voftre Silvef^re de venir vifte jouer fou 
rdle. 

SCENE V. 

ARGANTE, SCAPIN. 

SCAPIN. 

Le voila qui rumine. 

ABOAHTB. 

Avoir fi peu de conduite & de confideration ! 
S'aller jetter dans un engagement comme celuy- 
là! Ah, ah, leuneffe impertinente. 

SCAPIH. 

Monfieur, voftre ferviteur. 

AKOANTB. 

Bonjour, Scapin. 
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SCAPIN. 

Vons refvez à l'affaire de voftre Fils. 
argahtb: 

lê f avoue que cela me donne un furieux cha- 
grin. 

• cAPiir. 

Monfîeur, la vie eft meflée de traverfes. Il eit 
bon de s'y tenir (ans ceffe préparé ; & j'ay ofiy 
dire il y a longtemps une parole d'un Ancien, 
que j'ay toujours retenue. 

AB.OANTB. 

Quoy? 

SCAPIN. ^ 

Que pour peu qu'un Père de Famille ait efté 
abfent de chez luy, il doit promener fon efprit fur 
tous les fâcheux accidens que fon retour peut 
rencontrer; fe figurer fa Maifon brûlée, fon ar- 
gent dérobé, fa Femme morte, fon Fils eftropié, 
fa Fille fubornée ; & ce qu'il trouve qu'il ne luy 
cft point arrivé, l'imputer à bonne fortune. Pour 
moy, j'ay pratiqué toujours cette leçon dans ma 
petite philofophie ; & je ne fuis jamais revenu au 
Logis, que je ne me fois tenu preft à la colère de 
mes Maiftres, aux réprimandes, aux injures, aux 
coups de pied au cul, aux ballonnades, aux étri- 
vieres ; & ce qui a manqué à m'arriver, j'en ay 
rendu grâce à mon bon deftin. 

AROAKTB. 

Voila qui efl bien ; mais ce Mariage impertinent 
qai trouble celuy que nous voulons faire, eft une 
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cbofe qoe \e ne pott fouffrir, 1^ je viens de con- 
fidtar des ATocats poar le faire cafler. 

• CAPIN. 

Xa foy, Monfiear, fi tous m'en croyez, voos 
ticberez par qoelqn'aatre voye, d'accommoder 
raffiûre. Voos fçavez ce que c'eft qae les Procès 
en œ Pals-cy, ii tous ailes vous enfoncer dans 
d'étraogas épines. 

ABOAHTB. 

To M» raifon, fe le voy bien. Mais quelle antre 
▼oye? 

• CAPIN. 

le penfe que j'en ay trouvé une. La compaffion 
qne m'a donnée tantoft voftre chagrin, m'a obligé 
à chercher dans ma tefte quelque moyen pour vous 
tirer d'inquiétude : car je ne fçaurois voir d'hon« 
neftss Pères chagrines par leurs Enfans, que cela 
ne m'émeuve; Ce de tout temps je me fuis iienty 
pour voftre Perionne une inclination partîcnliere. 

ABOAHTB. 

le te fuis obligé. 

• CAPiir. 

l'ay donc efté trouver le Frère de cette Fille qui 
a efté éponfée. C'eft un de ces Braveâ de profeffion, 
de ces Gens qui font tous coups d'épée; qui ne 
parlent que d'échiner, & ne font non plus de 
confeience de tuer un Homme, que d'avaler un 
Verre de Vin. le l'ay mis flir ce Mariage; luy ay 
fait voir quelle facilité offroit la raifon de la violence, 
pour le faire cafler; vos prérogatives du nom de 
Fere, & l'apuy que vous donneroit auprès de la 
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Indice ft Yoftre droiâ, k Toftre argent, k yos Amis. 
Enfin je Pay tant tourné de tous les coflez, qu'il a 
prefté l'oreille aux propofitions que je luy ay faites 
d'ajufter l'affaire pour quelque fomme; & il don- 
nera fon coufentement à rompre le Mariage, pounrea 
que vous luy donniez de l'argent. 

AROANTB. 

Et qu'a-t-il demandé? 

8CAPXN. 

Oh d'abord, des chofes par deflbs les Maifons. 

AROANTE. 

Et quoy? 

• CAPIR. 

Des chofes extravagantes. 

ARCANTB. 

Mais encore? 

8CAVIN. 

Il ne parloit pas moins que de cinq on fix cens 
Piftoles. 

AROANTB. 

Cinq ou fix cens fièvres quartaines qui le puiflent 
ferrer. Se moque-t-il des Gens? 

8CAPIN. 

C'eft ce que je luy ay dit. Tay rejette bien loin 
de pareilles propofitions, & je luy ay bien fait 
entendre que vous n'eftiez point une dupe, pour 
vous demander des cinq ou fix cens Piftoles. Enfin 
après plufieurs difcours, voicy où s'eft réduit le 
refaltat de noftre conférence. Nous voila au temps, 
m'a-t-il dit, que je dois partir pour l'Armée. le 
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fois après à m*éqaiper; it le befoin qae j'ay de 
qoelqoe argent, me fait confentir malgré-xnoy à ce 
qo'on me propofe. Il me faut an Cheval de fervice, 
|[ je n'en fçaurois avoir an, qai foit tant foit pea 
raifonnable, à moins de foixante Piltoles. 

ABOARTB. 

Hé bien, poor foixante Piftoles, Je les donne. 

• CAPIll. 

Il fiindra le HamoU, & les Piflolets; ft cela ira 
bien à vingt Pilloles encore. 

ABOANTB. 

Vingt piftoles, fr foixante, ce feroit quatre vingts. 

SCAPIN. 

InftemenL 

AROAIITB. 

C*eft beaucoup ; mais foit, je confens à cela. 

8CAPIN. 

Il me faut aufli un Cheval pour monter mon 
Valet, qui coudera bien trente Piftoles. 

AROANTB. 

Comment diantre! Qu'il fe promené; il n'aura 
rien du tout. 

8CAPIN. 

Monfieur. 



ARGANTB. 

Non, c'eft un Impertinent. 

8CAPIN. 

Voulez-vous que fon Valet aille à pié? 
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AROANTB% 

Qu'il aflle comme il luy plaira, à le Maiftre 
aulfi. 

SCAPIN. 

Mon Dieu, Monfieur, ne vous arreflez point à 
peu de chofe. N'allez point plaider, je yous prie, 
ft donnez tout pour vous fauver des mains de la 
Ittftice. 

AftOANTE. 

Hé bien foit, je me refous à donner encore ces 
trente Piftoles. 

8CAPIN. 

Il me faut encore, a-t-il dit, un Mulet pour 
porter... 

AROAMTB. 

Ob qu'il aille^au Diable avec fon Mulet; c'en 
eft trop, ft nous irons devant les luges. 

SCAPIN. 

De grâce, Monfieur... 

AROANTB. 

Non, je n'en fcray rien. 

SCAPIN. 

Monfieur, un petit Mulet. 

AKOAHTB. 

Te ne luy donnerois pas feulement un Afne. 

SCAPIN. 

Confiderez... 

ARGANTE. 

Non, j'aime mieux plaider. 
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• CAPIH. 

Eh, M onfieur, deqaoy pariei-voiis là, fr à qnoy 
vous KfoWex-YOQS? lettez les yeux for les détoan 
de U loftice. Voyez combien d'apels fr de degrez 
de lorifdiâioo; combien de Procédant embandL 
iintcs; combien d'Animnox niTifims, par les griffes 
defi)nels il vons fandrs paler, Sergens, Procoreors, 
AvocftiSy GrelSerSy Sobftitnts, Rsportenrs, Inges, 
t. lenrs Clercs. Il n'y a paa-nn de tons ces Gens- 
là, qoi pour U moindre chofe, ne ibit capable de 
donner nn Ibnfflet an mdllear droiâ du monde. Un 
Sergent baillera de faox Exploits, furqnoy yoas 
icrez condamné lans qae voos le fçacbiez. Voftre 
proenrenr s'entendra avec voftre Partie, fr vous 
vendr& à beaox deniers comptans. Voftre Avoca^ 
gagné de meiine, ne fe trouvera point lors qu'on 
plaidera voftre Canfe, ou dira 4^ raifons qui ne 
feront que battre la campagne, h n'iront point an 
fait. Le Grellier délivrera par contumace des Sen~ 
tences fr Arrefis contre vous. Le Clore du Raporteur 
Ibnftraira des Pièces, on le Raporteur me&ne ne 
dira pas ce qu'il a veu. Et quand par les plus grandes 
précautions du monde vous aurez paré tout cela» 
vous ferez ébahy que vos luges auront eflé folli- 
citez contre vous ou par des Gens dévots, ou par 
des Femmes qu'ils aimeront. £h, Monfieur, fi vous 
le pouvez, Dravez-vous de cet Enfer-là. C'eft eftre 
damné dés ce Monde, que d'avoir à plaider; t. la 
feule penfée d'un Procès feroit capable de me £sûre 
fuîr jufqu'aux Indes. 

▲ &OA1ITB. 

A combien eft-ce qu'il £ut monter le Mulet? 
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SCAPIN. 

Monfîeur^ pour le Mulet, pour Ton Cheyal, ft celuy 
de fon Homme, pour le Harnois k les Piftolets^ 
& pour payer quelque petite chofe qu'il doit à fon 
Hoiteffe, il demande en tout deux cens Piftolet. 

AROANTB. 

Deux cent Piftoles? 

• CAPIN. 

Ofly. 

A&OAHTB ft promenattt in coUn U kmg 
du Théâtre. 

Allons, allons, nous plaiderons. 

SCAPIN. 

Fdtes réflexion... 

AROANTB. 

le plaideray. 

• CAPIN. 

Ne TOUS allez point jetter... 

AROANTB. 

le yeux plaider. 

8GAPIN. 

Mais pour plaider, il vous faudra de Fargent. Il 
VOUS en faudra pour l'Exploit; U tous en faudra 
pour le Contrôle. Il vous en faudra pour la Pro- 
curation, pour la Prefentation, Confeils, Produc- 
tions, l[ journées du Procureur. Il vous en faudra 
pour les Confultations ft Plaidoyeries des Avocats; 
pour le droiél de retirer le Sac, l[ pour les Groffes 
d'Ecritures. U vous en faudra pour le Raport des 
Subilituts; pour les Epices de Conclufion; pour 
vil. 38 
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l'Enregiftitment da Greffier, fiiçoa d'Apointement, 
Sentences k Arrefts, Contrôles, Signatares, fr Expé- 
ditions de leurs Clercs, fans parler de tous les 
Préfens qu'il vous faudra faire. Donnez cet argent- 
là à cet Homme-cy, vous voila hors d'affaire. 

amoÂNTB. 

Comment, deux cens Piftoles? 

SCAPIH. 

Ofly, TOQS y gagnerez. l'ay fait nn petit calcul 
en moy-mefme de tous les frais de la luftice ; 
k j'ay trouvé qu'en donnant deux cens Piftoles à 
voftre Homme, vous en aurez de relie pour le 
moins cent cinquante, (ans compter les foins, les 
pas, k les chagrins que vous épargnerez. Quand 
il n'y aurolt à effuyer que les fottifes que difent 
devant tout le Monde de méchans plaifans d'Avo- 
cats, i'aimerois mieux donner trois cens Piftoles, 
que de plaider. 

AROANTB. 

le me moque de cela, k je défie les Avocats de 
rien dire de moy. 

• CAPXN. 

Vous ferez ce qu'il vous plaira ; mais li j'eftois 
que de vous, je fuyrois les Procès» 

AROANTB. 

le ne donneray point deux cens Piftoles. 

se API If. 

Voicy l'Homme dont il s'agit. 
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SCENE ri. 

SILVESTRE, ARGANTE, SCAPIN. 

• ILVBSTRE. 

Scapin, faii-moy coanoiftre un peu cet Argante, 
qai eft Père d'Oâaye. 

• GAPIN. 

Ponrquoy^ Monfieur? 

• IIVBITRB. 

le viens d'aprendre qu'il veut me mettre en Procéa, 
fr faire rompre par luftice le Mariage de ma Sœur. 

• CAPIN. 

le ne fçay pas s'il a cette penfée; mais il ne 
veut point confentir aux deux cens Piitoles que vous 
voulez, ft il dit que c^eft trop. 

IXLVBITRB. 

Par la mort, Par la tefte, Par la ventre, fi je le 
trouve, je le veux échiner, dûflay-je eflre rofié tout 
vif. 

Jrgante, pour n'tfin point vêu, ft Htnt tn tremblant 
couvert de Scapin, 

SCAPIN. 

Monfieur, ce Père d'0£Uve a du cœur, k peut- 
eftre ne vous craindra-t-il point. 

• ILVBSTRE. 

Luy? Luy? Par la fang, Par la tefte, s'il eftoit 
là, je luy donnerois tout à Fheure de Hépée dans 
le ventre. Qui eft cet Homme-là? 
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• CAPIM. 

Ct n'eft pat Iny, Monfiear, ce n'eft pas loy. 

• ILVB8TRB. 

N'eft'-ce point qaelqu'on de fes Amis? 

• CAPIN. 

Non, Moofieur, au contraire^ c^eft fcMi Enoemy 

capital. 

I iVBiraB. 

Son Ennemy capital? 

•CAPiir. 
OQy. 

Ah, ptrblcn, j'en fuis ravy. Vons elles Ennemy, 
Monfieur, de ce faquin d'Argante; Eh? 

• CAPIN, 

Ofly, oûy, je tous en répons. 

• IKVBtTRB îuy prtHi rui^mna h mam. 
Touchez-IÂ. Touchez. Je tous donne ma parole, 
fr TOUS jure fur mon honneur, par l'épée que |e 
porte, par tous les fermens que je fçaurois faire, 
qu'BTant la fin du jour je tous déferay de ce Maraut 
fieffé, de ce faqnin* d'Argante. Repofez-Tous fur 
moy. 

ICAPIN. 

Monfieur, les Tiolences en ce Païs-cy ne font 
gueres fouffertes. 

8ILVE8TRE. 

Je me moque de tout, k je n'ay rien à perdre. 

SCAPZN. 

Il fe tiendra fur fes gardes afforément ; & il a 
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de8 ParenSy des Amis, 6 des Domeftiqaes, dont il 
fe fera ua iecoars contre Toftre reflentiment. 

• ILVBSTaB. 

Ceft ce qne je demande, morblen, c'eft ce que 
)e demande. Il met Vipie i la mtùn, & pouffé ds tous Us 
cofittf comme ^il y avoit pluJUurs Ptrfonmes devant Wy, 
Ah telle ! Ah ventre I Que ne le tronvay-je à cette 
heure avec tout fon fecours I Que ne paroift-il à mes 
yeux au milieu de trente Perfonnesl Que ne les 
▼ois^je fondre fur moy les armes à la main ! Com- 
ment, Harauts, vous avez la hardieffe de vous 
attaquer à moy? Allons, morbleu, tuë, point de 
quartier. Donnons. Ferme. Pouffons. Bon pié, bon 
oeil. Ah Coquins, ah Canaille, vous en voulez par 
là ; je vous en feray taiter voftre foû. Soutenez, 
Marauts, foûtenez. Allons. A cette botte. A cette 
autre. A celle -cy. A celle-là. Comment, vous 
reculez? Pié-ferme, morbleu, pié-ferme. 

SGÀPIN. 

Eh, eh, eh, Monfieur, nous n'en fommes pas. 

• ILVBSTaS. 

Voila qui vous aprendra à vous ofer jouer à 
moy. 

• GAPXN. 

Hé bien, vous voyez comUen de Perfonnes tuées 
pour deux cens Pilloles. Oh fus, je vous fouhaite 
une bonne fortune. 

AR GANTE tout tremblant. 

Scapin. 

SCAPXN. 

Plaift-il ? 
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« 

AmOÂITTB. 

Je me réfoas à donner les deux cent Pifloles. 

tCAPIH. 

l'en fois T$,rj, pour Famoar de vous. 

AaCAlITB. 

Allons le trouver, je les ay fur moy. 

• CAFXH. 

Vous n'avez qu'à me les donner. Il ne £aut pas 
pour ToAre honneur, que vous paroifliez-là, après 
avoir paflé icy pour autre que ce que vous elles; 
|[ de pluSy )e craindrois qu'en vous fiUiant con- 
noiftre, il n'allaft s'avifer de vous demander da- 
vantage. 

AaCARTE. 

Ofly; mais j'aurois elle bien aife de voir comme 
je donne mon argent. 

SCAPIN. 

Ell-ce que vous vous défiez de moy? 

AROANTB. 

Non pas, mais... 

scÀpir. 

Parbleu, Moufîeur, je fuis un Fourbe, on je 
fuis honnefte Homme; c'eft l'un des deux. £it-ce 
que je voudrois vous tromper, & que dans tout 
cecy j'ay d'autre intereft que le voftre, & celuy de 
mon Maiftre, à qui vous voulez vous allier? Si je 
vous fuis fufpeâ, je ne me mefle plus de rien, 
ft vous n'avez qu'à chercher dés cette heure qui 
accommodera vos affaires. 
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A&0A1ITB. 

Tien donc. 

•CAPIR. 

Non, Monfieur, ne me confiez point yoftre 
argent. Je feray bien aife que tous tous ferviez 
de quelqu'autre. 

AROANTB. 

Mon Dieu, tien. 

SCAPIN. 

Non, vous dy-je, ne voua fiez point à moy. 
Que fçait-on, fi je ne veux point vous attraper 
voftre argent? 

AROANTB. 

Tien, te dy-je, ne ipe fais point contefter 
davantage. Mais fonge à bien prendre tes furetez 
avec luy. 

SCAPIN. 

Laiflez-moy faire, il n'a pas affaire à un Sot. 

ABOANTE. 

Je vay t'attendre chez moy. 

SCAPlN. 

Je ne manqueray pas d'y aller. Et un. Je n'ay 
qu'à chercher l'autre. Ah, ma foy, le voicy. Il 
femble que le Ciel, l'un après l'autre, les amène 
dans mes filets. 
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SCENE VIL 
GERONTE, SCAPIN. 

• CÀPIll. 

O Ciel! 6 dlfgrace impréveaë! 6 miferable 
Père! Pauare Geronte, que feras-tu? 

OBROMTB. 

Qoe dit-il là de moy, avec ce vifiige affligé ? 

SCAPIN. 

N'y a-t-il Perfonne qui pulffe me dire où eft le 
Sdgneur Geronte? 

OBB.ONTB. 

Qu'y a-t-il, Scapin? 

SCAPIN. 

Où pourray-je le rencontrer, pour lay dire 
cette iafortane? 

GBaONTB. 

Qu'eft-ce que c'eft doue? 

SCAPIN. 

En vain je cours de tous codez pour le pouvoir 
trouver. 

OBROHTB. 

Me voicy. 

SCAPIN. 

Il faut qu'il foit caché en quelque endroit qu'on 
ne puifle point deviner. 

OBRONTB. 

Hola, es-tu aveugle, que tu ne me vois pas? 
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• CAVIlf. 

é 

Aliy Ifonfienr, il n> a pas moyen de tous ren- 
contrer. 

OBROMTB. 

Il y a une heure que je fuis dcTant toy. Qa'eft- 
ce que c^eft donc qu'il y a? 

• GAPIN. 

Monfieur... 

OEAOMTB. 

Quoy? 

8CAPIN. 

Monfieur, voftre Fils... 

OBEOMTB. 

Hé bien mon Fils... 

SCAPIN. 

Eft tombé dans une difgrace la plus étrange dn 
Monde. 

GEROlfTB. 

Et quelle? 

• CAPIN. 

Je l'ay trouvé tantoft, tout trille, de je ne fçay 
quoy que tous luy avez dit, où vous m'avez 
meflé sjSez mal k propos; k cherchant à divertir 
cette triileflb, nous nous fommes allez prome- 
ner fur le Port. Là, entr'autres plufieurs chofes, 
nous avons arrefté nos yeux fur une Galère 
Turque aflez bien équipée. Un jeune Turc de 
bonne mine, nous a invitez d'y entrer, & nous a 
prefenté la main. Noas y avons paffé, il nous a 
fait mille civllitez, noos a donné la. Colation, où 
vil î9 
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nottt tTont mangé det Fruits les plus excellens 
qui fe puifleat voir, k bea du Vin que nous ayons 
trouvé le meilleur du Monde. 

oBaonTB. 
Qu*y a-t-il de fi affligeant à tout cela? 

• CAPIR. 

Attendez, Monfieur, nous y voicy. Pendant que 
nous mangions, il a fait mettre la Galère' en Mer, 
k fe Toyant éloigné du Port, il m'a fait mettre 
dans un Efquif, ft m'euToye tous dire, que fi vous 
ne luy envoyez par moy tout-à-l'heure cinq cens 
Ecus, il va vous emmener voftre Fils en Alger. 

OBKONTB. 

Comment, diantre, cinq cens Ecus. 

• CAPin. 

Ofly, Monfieur; k de plus, il ne m'a donné 
pour cela que deux heures. 

GBRONTB. 

Ah le pendard de Turc, m'alTafliner de la 
façon! 

• CAPIN. 

C'eft à vous, Monfieur, d'avifer promptement 
aux moyens de fauver des fers un Fils que vous 
aimez avec tant de tendrefle. 

OBRONTB. 

Que diable alloit-il faire dans cette Galère? 

SCAPIN. 

Il ne fongeoit pas à ce qui eft arrivé. 
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OBRONTE. 

Va-t-en, Scapin, Ta-t-en ville dire à ce Tare, qae 
je Tids envoyer la Juftice apret lay. 

scAPxn. 

La Juflice en pleine Mer! Vous moquez-voua 
des Gens? 

OERORTB. 

Que diable alloit-il faire dans cette Galère } 

SGA.PXH. 

Une méchante deftinée conduit quelquefois les 
Perfonnes. 

GBRONTE. 

« 

Il faut, Scapin, il faut que tu faffes icy, Padion 
d'un Serviteur fidelle. 

• CAPIN. 

Quoy, Monfieur? 

OBRONTE. 

Que tu ailles dire à ce. Turc, qu'il me renvoyé 
mon Fils, & que tu te mets à fa place, |ufqu'à 
ce que j'aye amaffé la fomme quMI demande. 

SCAPIN. 

Eb, Monfieur, fongez-vous à ce que vous dites? 
fr vous figurez-vous que ce Turc ait fi peu de feus, 
que d'aller recevoir un miferable comme moy, à 
la place de voftre Fils? 

CERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette Galère? 

8CAPIN. 
Il ne devinoit pas ce malheur. Songez, Mon- 
fieur, qu'il ne m'a donné que deux heures. 
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GBaOBTB* 

Ta dis <ia'tt demande.^ 

•CAVIH. 

Cinq cens Eau. 

«BmOHTB. 

Cinq cent Ectu ! N'a-t-il point de oonfdoiice? 

•cAPm. 
Vnjmeiit ofly, de la conlcieooe à on Tare. 

GBaORTB. 

Sçait-O bien et qoe c'en qne dnq cens Ecos? 

• CAFIII. 

Ofljy MolUieiiry il fçsit qoe c'eft mil cinq 
cens liTies. 

OBBOBTB. 

Croit-il, le traiftre, que mil daq cens Ilrres 
fe trooTent dans le pas d'ut Clie?al? 

• CAPIlf. 

Ce font des Gens qai n'entendent point de raî- 
fon. 

GBBOIVTB. 

Mais qne diable alloit-il faire à cette Galère? 

SCAPIN. 

II eft vray; mais quoy! cm ne préyoyoit pas les 
cbofes. De grâce, Monfiear, dépefchez. 

OBRONTB. 

Tien, voila la clef de mon Armoire. 

tCAPIN. 

Bon. 
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OBAOMTB. 

Ta l'ouvriras. 

tCAPIIf. 

Fort bien. 

OBROMTB. 

Ta troaverat une groffe clef da cofté gttichey 
qai e(t celle de mon Grenier. 

SGAPIN. 

Oûy. 

OEROMTB. 

Ta iras prendre toutes les Hardes qui font 
dans cette grande Mane, k ta les vendras aux 
Fripiers, pour aller racheter mon Fils. 

• CAPIR eu luy rendant la cUf, 

Eh, Monfieur, refvez-vous? Je n'aurois pas 
cent francs de tout ce que vous dites; fr de pins, 
vous fçavez le peu de temps qu'on m'a donné. 

OBRONTB. 

Mais que diable alloit-il faire à cette Galère ? 

8CAPIN. 

Oh que de paroles perdues! Laiflez-là cette 
Galère, & fongez que le temps prefle, k que vous 
courez rifque de perdre voftre Fils. Helasl mon 
pauvre Maiftre, peut-eilre que je ne te verray de 
ma vie, k qu'à l'heure que je parle on t'emmène 
Elclave en Alger. Mais le Ciel me fera témoin 
que j'ay fait pour toy tout ce que j'ay pu ; k que 
fi tu manques à eftre racheté, il n'en faut aocnfer 
que le peu d'amitié d'un Père. 

OERORTE. 

Atten, Scapin, je m'en vay quérir cette fomme. 
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tCAPXW. 

Dépefchez dooc lifte, Monfiear, je tremble que 
l'heure ne fonne. 

OBROMTB. 

N'eft-ce pu quatre cent Ecot que tu dit? 

• GAFm. 

NoD, cinq cent Ecus. 

OBROBTB. 

Cinq cent Ecut? 

SCAPIR. 

OOy. 

OB&OIITE. 

Que diable alloit-il faire à cette Galère? 

• CAPIN. 

Vous ayez raifon, mais baflez-yous. 
N'y ayoit-il point d'autre promenade? 

• CAPIIC. 

Cela eft yray. Mais faites promptement. 

OBAOHTB» 

Ah maudite Galère! 

SCAPIN. 

Cette Galère luy tient au cœur. 

cerontb. 

Tien, Scapin^ je ne me fouvenois pas que je 
viens juftement de recevoir cette fomme en or^ 
k je ne croyois pas qu'elle dût m'eftre fi-toft 
ravie. Il luy prefenU fa hour/e, qu'il ne laije pourtant 
pas aller; & ions fes tranfporls il fait aller fou bras de 
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copi & ^'attire, & Scapin U fien pour avoir k hour/t. 
Tien. Va-t-cn racheter mon Fila. 

SCAPIH. 

Oûy, Monfiear. 

GERONTB. 

Mais dis à ce Turc que c'eft un Scélérat. 

SCAPIN. 

Ofly. 

GBRONTB. 

Un Infâme. 

8CAPIN. 

Ofly. 

OERONTB. 

Un Homme fans foy, un Voleur. 

8CAPIN. 

Laiflez-moy faire. 

GBRONTB. 

Qu'il me tire cinq cens Ecus contre toute forte 
de droi£l. 

SCAPIR. 

Oûy. 

GBRONTB. 

Que je ne les luy donne ny à la mort, ny à la 
vie. 

• CAPIN. ^ 

Fort-bien. 

GBRONTB. 

Et que fi jamais je Pattrape, je fçauray me van- 
gcr de luy. 

SCAPIN. 

Oûy. 
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O B EO M T B rtmtt U homf* imu fa pocke, & f*e* va* 
Va, va Yifte requérir mon Fils. 

• CAP m ûllmU ë^ts luy. 

HoUy Monfieor. 

GBmOMTB. 

Qaoy? 

• CAPIN, 

OÙ eft dooc cet argent? 

OBB.ONTB. 

Ne te l'ay-je pas donné? 

• GAPIN. 

Non vrayment, vont l'ayez remis dans yoftre 
poche. 

GBROHTE. 

Ahy c'eft la donlear qui me trouble l'efprit. 

• CAPIN. 

Je le voy bien. 

OBRONTB. 

Qae diable alloit-il faire dans cette Galère? 
Ah maudite Galère ! Traiftre de Turc à tons les 
DUbles! 

8 CAP IN. 

Il ne peut digérer les cinq cens Ecus que je loy 
arrache ; mais il n'eft pas quitte envers moy^ ft je 
yeux qu'il me paye en une autre mon noyé, Pim- 
poflure qu'il m'a faite auprès de fou Fils. 
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SCENE VIII. 

OCTAVE, LEANDRE, SCAPIN. 

OCTAVE. 

Hé bien, Scapin, as-ta refiffy pour moy dans 
ton entreprife? 

&BA]|Da.B. 

As-tu fait quelque chofe pour tirer mon amour 
de la peine où il eft? 

SCAPIIC. 

Voila deux cens Piiloles que pay tirées de voftre 
Pcre. 

OCTAVE. 

Ah que tu me donnes de joye ! 

SCAPIN. 

Pour vous, je n'ay pu faire rien. 

LEANDRE vtui s'en aller. 
Il faut donc que j'aille mourir; & je n'ay que 
faire de vivre, û Zerbinette m'eil oftée. 

tCAPIN. 

Hola, hola, tout doucement. Comme diantre 
vous allez ville. 

X,EANDRB/e retourne. 
Que veux-tu que je devienne? 

8GAPIN. 

Allez, j'ay voftre affaire icy. 

LEANDRE revient. 
Ah tu me redonnes la vie. 

vil. • 40 
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• CAPIII. 

liait à oonditioa qae tous me permettrez à moy, 
ODC petite TBOgetiioe contre Yoftre Père, pour \t 
tour qn'il m'a fiiit, 

BBAIIDB.B. 

ToBt oe qae ta Too4rat. 

•cApm. 
Vooa me le promettez devant Témoin. 

LBANDBB. 

oay. 

tCAPXlf. 

Tenez, Toila cinq cens Ecus. 

l B A H D B B. 

Allona-ea piomptement acheter celle que j'adore. 
Fin du Second Ade. 
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SCENE PREMIERE. 

ZERBINETTE, HIACINTE, 
SCAPIN, SILVESTRE. 

• IIVBITRB. 

Otiy, Y08 Amans ont arrefté entr'enx qae TOUt 
fti£Qez enfemble; fr nous nons acquitons de 
l'ordre qu'ils nous ont donné. 

RXACXIfTB. 

Vn tel ordre n'a rien qui ne me foit fort agréa- 
ble. Je reçois avec joyeune Compagne de la forte; 
& il ne tiendra pas à moy, que l'amitié qui eft 
entre les Perfonnes que nous aimons, ne fe 
répande entre nous deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte la propofition, ft ne fuis point Per- 
fonne à reculer, lors qu'on' m'attaque d'amitié. 

SCAPXlf. 

Et lors que c'eft d'amour qu'on vous attaque? 

ZEB.BINBTTB. 

Pour l'amour, c'eft une autre chofe; on y 
court un peu plus de rifque, & je n'y fuis pas â 
hardie. 
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• CAPia. 

Vont l'eftes, que je croy, contre mon Maiftre 
nuintenant; k ce qo'il vient de faire pour ▼oos, 
doit Toot donner dn oœar pour répondre comme 
il font à fit pafflon. 

SBBBIHBTTB. 

Je ne m*y fiS encore que de la bonne forte; 
fr ce n'eft pas aflez pour m'aflîirer entièrement, 
qoe ce qa'il Tient de faire. J'ay P humeur enjouée. 
Il (ans cefla je ris; mais tout en riant, je fuis 
ferieufe fur de certains chapitres; & ton Maiftre 
s'abufera, s'il croit qu'il luy fuflSfe de m'avoir 
achetée pour me voir toute à luy. Il doit luy en 
ooufkr antre chofe que de l'argent; ft pour 
répondre à fon amour de la manière qu'il fou- 
haite, il me faut un don de fa foy qui foit afTai- 
fonné de certaines cérémonies qu'on trouve necef- 
fairet. 

8GAPIN. 

C'eft là anifi comme il l'entend. Il ne prétend 
à vous qu'en tout bien & en tout honneur; fr je 
n'aurois pas efté Homme à me mefler de cette 
affûrej «'il «voit ane autre penfée. 

feBBBlRBTfB* 

C'eft ce que je veux croire, puis que vous me 
le dites ; mais dn oofté dn Père, j'y prévoy des 
empefchemens. 

scAPm. 

Nout tronvèsrons moyen d'aceottlnoder les 
cbofes. 
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RIACINTB. 

La reflemblance de nos deftios, doit contribuer 
encore à faire naiftre nollre amitié ; & nous nous 
-voyons toutes deux dans les mefmes allarmes, 
tontes deux ezpofées à la mefme infortune. 

2ERBIHBTTB. 

Vous avez cet avantage, au moins, que vous 
fçavez de qui vous eftes née ; & que l'apuy de vos 
Parens que vous pouvez faire connoidre, eft 
capable d'ajuller tout, peut affurer vollre bon- 
heur, & faire donner un confentement au Mariage 
qu'on trouve fait. Mais pour moy je ne ren- 
contre aucun fecours dans ce que je puis élire, 
6 l'on me voit dans un état qui n'adoucira pas 
les volontez d'un Père qui ne regarde que le 
bien. 

HIACINTB. 

Mais aufli avez-vous cet avantagé, que l'on ne 
tente point par un autre Party, celuy que vous 
aimez. 

ZERBINBTTE. 

Le changement du coeur d'un Amant, n'eil pas 
ce qu'on peut le plus craindre. On fe peut naturelle- 
' ment croire afifez de mérite pour garder fa con- 
quefte; & C2 que je voy de plus redoutable dans 
ces fortes d'affaires, c'eft la puiflance Paternelle, 
auprès de qui tout le mérite ne fert de rien. 

HIACINTB. 

HelasI pourquoy faut-il que de juftes incUna- 
tions fe trouuent traverfées? La douce chofe que 
d'aimer, lors que l'on ne voit point d^bftacle à 
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ces airetbies cbaifhes doot deux cœurs fe liëat 
enfefflble! 

tCAPIH* 

Vous TOUS moquez ; la tranquillité en amonr 
eft no calme defagreable. Un bonheur tout uny, 
nous devient ennuyeux; il faut du haut fr da 
bas dans la Tie ; li les difficultez qui fe meflent 
aux chofeSy réveillent les ardeurs, augmentent les 
plaifirs. 

ZERBXNETTB. 

Mon Dieu, Scapio, fay-nous un peu ce redt, 
qu'on m'a dit qui eft fi plaifant, da ftratagéme 
dont tu t'es avifé, pour tirer de l'argent de ton 
Vieillard avare. Tu fçais qu'on ne perd point la 
peine, lors qu'on me fait un conte, & que je le 
paye affez bien, par la joye qu'on m'y voit 
prendre. 

SCAPIN. 

Voila Silveftre qui s'en acquitera auffi bien que 
moy. J'ay dans la tefte certaine petite vangeance 
dont je vay goufter le plaifir. 

SXLVB8TRB. 

Pourquoy, de gayeté de cœur, veux-tu cher- 
cher à t'attirer de méchantes affaires ? 

SCAPIN. 

Je me plais à tenter des entreprifes hazar- 
deufes. 

8XLVBST&B. 

le te l'ay déjà dit, tu quitterois le deffein que tu 
as, fi tu m'en voulois croire. 
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tCAFIN. 

Ofly, mais c'eft moy que j'en croiray. 

SIIVBSTRB. 

A quoy diable te vas-ta amafer? 

• CAPIN. 

Deqnoy diable te mets-tu en peine? 

• ILVBSTRB. 

C'eft que je voy que fans neceflité tu vas cou- 
rir rifque de t'attirer une venue de coups de baf- 
ton. 

tCAPIN. 

Hé bien, c'eft aux defpens de mon dos, ft non 
pas du tien. 

• IlVBSTllB. 

Il eft vray que tu es maillre de tes épaules, 
6 tu en difpoferas comme il te plaira« 

• CAPIN. 

Ces fortes de périls ne m'ont jamais arrefté, 
& je hais ces cœurs pufillanimes, qui pour trop 
prévoir les fuites des chofes, n'ofent rien entre- 
prendre. 

ZERBIN ETTE. 

Nous aurons befoin de tes foins. 

8CAPIN. 

Allez, je vous iray bientoft rejoindre. Il ne 
fera pas dit qu'impunément on m'ait mis en état 
de me trahir moy-mefrae, & de découvrir des 
fecrets qu'il eftoit bon qu'on ne fçeut pas. 
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SCENE IL 

GERONTE, SCâPIN. 

OB&OMTB. 

Hé bieoy Scapin, comment va l'affaire de mon 
Fila? 

• CAPIH. 

Voftre Fila, Monfieur, eft en lien de fureté; 
maia voua courrez maintenant, tous, le péril le 
plua grand dn monde, fr fe voudroia pour beau- 
coup, que voua fuffiez dans voftre Logis. 

OERONTE. 

Comment donc? 

SCAPIN. 

A l'heure que je parle, on voua cherche de 
toutes parts pour vous tuer. 

OBRONT B. 



Moy? 
Oûy. 
Et qui? 



• CAPIN. 
OBROHTB. 



8CAPIN. 

Le Frère de cette Perfonne qu'0£^ave a époa- 
fée. Il croit que le deflein que vous avez de 
mettre voftre Fille à la place que tient fa Sœur, 
eft ce qui pouffe le plus fort à faire rompre leur 
Mariage; & dans cette penfée il a réfolu haute- 
ment de décharger fon defefpoir fur vous, & vous 
ofter la vie pour vanger fon honneur. Tous fes 



^j 
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Amis, Gens d'épée comme Iny^ tous cherchent de 
tous les coftez, k demandent de vos nouvelles. 
Tay veu mefmes deçà & delà, des Soldats de la 
Compagnie qui interrogent ceux qu'ils trouvent, 
& occupent par pelotons tontes les avenues de 
voftre Maifon. De forte que vous ne fçauriez aller 
chez vous ; vous ne fçauriez faire un pas ny à 
droit, ny à gauche, que vous ne tombiez dans 
leurs mains. 

OSKOIITE. 

Que feray-je, mon pauvre Scapin? 

8CAPIN. 

le ne fçay pas, Monfieur, ft voicy une étrange 
affaire. le tremble pour vous depuis les piez 
jufqu'à la telle, &... Attendez. Jl /« retourne, & fait 
femhlant d*aller voir au bout du Théâtre s'il n'y a per- 
fonne, 

OBRONTB en tremblant. 
Eh? 

SCAPIN en revenant. 

Non, non, non, ce n'eft rien. 

OBRONTB. 

Ne fçaurois-tu trouver quelque moyen, pour 
me tirer de peine? 

8CAPIN. 

l'en imagine bien un ; mais je courerois rifque 
moy, de me faire affommer. 

OBRONTB. 

Eh, Scapin, montre-toy Serviteur zélé. Ne 
m'abandonne pas, je te prie. 

VII. 41 



]SS &Bt FOOmBBBiBe SB SCAPIM. 

SCAVIH. 

le le TeoB Men. l'ay une tendrefle poor yods, 
qmi ne Içauroit fooffrir que je yoos laîlTe tua 
CMoan. 

CBBOHTB. 

Ta en feras récompenfé, je t'aflare; & je te 
promets cet Habit-cy, quand je l'auray un pea 
nfé. 

• CAPIH. 

Attendes. Voicy une affaire que je me fuis 
trouyée fort à propos pour vous fauver. Il &ut 
que TOUS vous metties dans oe Sac, fr que... 

O B BOB T B croytmi voir qntlqu'um. 

Ah! 

8CAPXM. 

Non, non, non, non, ce n'eft perfonne. Il faut, 
dis-je, que vous vous mettiez là-dedans, & qae 
vous gardiez de remuer en aucune façon. le vous 
chargeray fur mon dos, comme un paquet de 
quelque chofe, & je vous porteray ainfi au tra- 
vers de vos Ennemis, jufques dans voftre Maifon, 
où quand nous ferons une fois, nous pourrons 
nous barricader, & envoyer quérir main -forte 
contre la violence. 

GEBONTE. 

L'invention eft bonne. 

SCAPIN. 

La meilleure du Monde. Vous allez voir. 
à part. Tu me payeras rimpofture. 

GEBOMTE. 

Eh? 
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• CAFIIV. 

le dis que tos Ennemis feront bien attrapez. 
Mettez-vous bien jnfqa'au fond, k fur tout pr^> 
nez garde de ne vous point montrer, ft de ne 
branler pas, quelque chofe qui puiffe arriver. 

OBRONTB. 

Laifle-moy faire. Jefçauray me tenir... 

SGAPIN. 

Cachez-vous. Voicy un Spadaffin qui vous 
cherche. En contreftâ/aat fa voix. Quoy, |é n'auray 
pas l'abantage dé tuer ce Geronte, fr quelqu'un 
par charité né m'enfeignera pas où \\t^} A GeronU, 
avec fa voix ordinaire. Ne branlez pas. R*pr«nani fon 
ion contrefait. Cadédis, je lé trouberay, fé cachaft-il 
au centre dé la Terre. A Gérante, avec fon ton naturel. 
Ne vous montrez pas. Tout le langage Gafcon eft fu- 
pofi de celuy qu'il contrefait, & le rejle de luy. Oh 
l'Homme au Sac. Monfieur. lé té vaille un Louis, 
k m'enfeigne où put eftre Geronte. Vous cherchez 
le Seigneur Geronte? Oûy mordy je lé cherche. 
Et pour quelle affaire, Monfieur. Pour quelle 
affaire? Oûy. lé beax, cadédis, lé faire mourir 
fous les coups de vaton. Oh, Monfieur, les coups 
de bafion ne fe donnent point à des Gens comme 
luy, Si ce n'eft pas un Homme à efire traitté de la 
forte. Qui, ce fat de Geronte, ce maraut, ce 
velttre? Le Seigneur Geronte, Monfieur, n'eft ny 
fat, ny maraut, ni belttre, & vous devriez, s'il 
vous plaift, parler d'autre façon. Comment, tu 
mé traittes à moy, avec cette hautur? le defens, 
comme je dois, un Homme d'honneur qu'on 
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olleoce. Eft-ce que ta es des Amis dé c6 Geronte? 
OAy, MonGeur, j'ea fais. Ah, cadédis, tu es do fes 
AmiSi à la vonne hure. // iomu plm/eur* coups it 
hû/m/mrUSac. Tien. Boila ce qae je té vaille pour 
lay. Ah, ah, ah. Ah, Moafieur. Ah, ah, Mon- 
fieor, toat-beau. Ah, doucement, ah, ah, ah. Va, 
porte*luy cela de ma part. Adiufias. Ah ! Diable 
foit le Gafcon. Ah! m fe plaignant & remuant U dos, 
€omm* s'il avoii reçeu Us coups de hafiom. 

OBRONTB mettant la iefte hors du Sac. 

Ah, Scapin, je n'en puis plus. 

• CAPIH. 

Ah, Monfieur, je fuis tout moulu, & les épaules 

me font un mal épouvantable. 

I 

OERON TE. ' 

Comment, c'eft fur les miennes qu'il a frapé. 

0CÂPIN. 

Nenny, Monfieur, c'eftoit fur mon dos qu'il 
frapoit. 

OBBONTB. 

Que veux-tu dire? j'ay bien fenty les coups, 

6 les fens bien encore. 

I 

• CAPIN. I 

Non, vous dis-je, ce n'eft que le bout du baf- 
ton qui a efté jufques fur vos épaules. 

CERONTB. 

Tn devoit donc te retirer un peu plus loin, 
pour m'épargner... 
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te A P I N luy remet la. fefle dans le Sae. 
Prenez garde. En voicy un autre qui a la mine 
d'un Etranger. Cet endroit ejl de me/me uluy dm 
GafeoH, pour le ebangement de langage, & le jeu de 
Théâtre, Party moy courir comme une Bafque, 
& moy ne pouvre point troufair de tout le )our 
fty tiablede Gironte? Cachez-vous bien. Ditet-moy 
un peu fous, Monlir l'Homme, s'il ve plaift^ fous 
fçavoir point où l'eft fty Gironte que moy cher- 
chair? Non, Monfieur, je ne fçay point où eft 
Geronte. Dites-moy le vous frenchemente, moy ly 
fouloir pas grande chofe à luy. L'ell feulemente 
pour ly donnair un petite régale fur le dos d'un 
douzaine de coups de baflonne, fr de trois ou 
quatre petites coups d'épée au trafers de fon poi- 
trine, le vous affure^ Monfieur, que je ne fcay 
pas où il eft. Il me femble que jy foy remnair 
quelque chofe dans fty Sac. Pardonnez-moy, 
Monfteur. Ly eft affurément quelque hiftoire là- 
tetans. Point du tout, Monlieur. Moy l'avoir 
enfie de tonner ain coup d'épée dans fte Sac. Ah, 
Monfteur, gardez-vous en bien. Montre-le-moy 
un peu fous, ce que c'eftre-Ià. Tout-beau, Mon- 
fteur. Quement, tout-beau. Vous n'avez que faire 
de vouloir voir ce que je porte. Et moy je le 
fouloir foir, moy. Vous ne le verrez point. Ahî 
que de badinemente. Ce font bardes qui m'apar- 
tiennent. Montre-moy fous, te dy- je. le n'en feray 
rien. Toy ne faire rien? Non. Moy pailler 
de fte baftonne defllis les épaules de toy. le me 
moque de cela. Ah toy faire le trole. Ahi, ahi, 
ahi; Ah, Monfteur, ah, ah, ah, ah. lufqu'au 
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rafoir ; Feftre^U on petit leçon pour ly aprendre 
à toy à pnrlair infolentemente. Ah! Pefte foit do 
BaragoOineax. Ah ! 

o B &0 R TB fvrtamtfû, Ujtê dm Sae. 

Ah! je fuit rofié. 

• CAPXN. 

Ah! )e foit mort. 

OBROMTB. 

Poorquoy diantre faut-il qu'ils frapent fur mon 
dos? 

• C A P I M iiiy remetiaiit fa Ufit dans le Sac. 
Prenes garde, voicy une demy-donzaine de Sol- 
dats tOOt enfemble. // amlrefait pluJUurs Perfomas 
en/tmbU. Allons, tÂchons à trouver ce Geronte, 
cherchons par tout. N'épargnons point nos pas. 
Coorons toate la Ville. N'oublions aucun lieu. 
Viûtons toot. Furetons de tous les codez. Par 
où irons-nous? Tournons par là. Non, par icy. 
A gauche. A droit. Nenny. Sifait. Cachez- voas 
bien. Ah, Camarades, voicy fou Valet. Allons, 
Coquin, il faut que tu noos enfeignes où eft ton 
Maiftre. Eh, Mefliears, ne me maltraitiez point. 
Allons, dy-nous où il efl? Parle. Hafte-toy. Expé- 
dions. Dépefche vifte. Toft. Eh, Meflîeurs, dou- 
cement. Geronie met doucement la tefic hors du Sac, 
& aperçoit la fourberie de Scapin. Si tu ne nous fais 
trouver ton Maiftre tout-à-1 'heure, nous allons 
faire pleuvoir fur toy une ondée de coups de 
bafton. l'aime mieux fouffrir toute chofe, que de 
découvrir mon Maiftre. Nous allons t'aflbmmer. 
Faites tout ce qu'il vous plaira. Tu as envie 
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d'eftre battu. le De trahiniy point mon Maiftre. 
Ah ta en veux tafter? Voiia... Oh! Comm* il tjl 
prefi de fmper, Gerontt fort du Sac, & Seapin /enfuit, 

OBROMTB. 

Ah infâme! ah traiftre! ah fcelerat! Ceft ainfi 
que tu m'affaflines. 

SCENE III , 
ZERBINETTE, GERONTE. 

ZBRBINBTTB. 

Ah, ahy je Teux prendre un peu l'air. 

OBRONTB. 

Tu me le payeras, je te jure. 

ZBRBINBTTB. 

Ah, ah, ah, ah; la plaiûmte hiftoire^ k la 
bonne dupe que ce Vieillard ! 

GBRONTB. 

Il n'y a rien de plaifant à cela, fr tous n'avez 
que faire d'en rire. 

ZBRBINBTTB. 

Qnoy? que ▼oalez-vous dire, Monfieor? 

OBRONTB. 

le veux dire que vous ne devez pas vous mo- 
quer de moy. 

ZBRBIN BTTB. 



De vous? 
Oûy. 



OBRONTB. 
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Comment? qui fonge à fe moquer de vous? 

OBKOITTB. 

Ponrqnoy Teoez-Toiu icy me rire aa nez ? 

ZBRBXMBTTB. 

Cela ne Toot regarde point, ft je ris tonte feule 
d'an ooDte qu'on vient de me faire, le pins plai- 
fiuit qu'on puiffe entendre. le ne fçay pas fi c'eft 
parce que je fuis intereffée dans la chofe; mais 
je n'ay jamais trouvé rien de fi drôle qn'nn toar 
qui Tient d'eftre jofié par un Fils à fon Père, pour 
en attraper de Targent. 

CBaOHTB. 

Par un Fils à fon Père, pour en attraper de 
l'argent? 

XBaBlMETTE. 

Ofiy. Ponr peu que tous me preffiez^ Tons me 
trouverez aifez difpofée à tous dire Taffaire, 
fr i'ay une démangeaifon naturelle à faire part 
des contes que je fçay. 

GBBOHTB. 

Je TOUS prie de me dire cette hiftoire. 

ZBBBINBTTB. 

le le Tcnx bien. le ne rifqueray pas grand 
chofe à TOUS la dire, & Ceft une avanture qui 
n'eft pas pour eftre longtemps fecrette. La Def- 
tinée a touIu que je me trouvaffe parmy une 
Bande de ces Perfonnes, qu'on appelle Egyp- 
tiens, & qui rodant de Province en Province, fe 
méfient de dire la bonne fortune, & quelquefois 
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de beaucoup d'antres chofes. En arrivant dans 
cette Ville, un jeune Homme me vit, fr conçeut 
pour moy de l'amour. Dés ce moment il s'atta« 
che à mes pas, fr le voila d'abord, comme tous 
les jeunes Gens, qui croyent qu'il n'y a qu'à par- 
ler, fr qu'au moindre mot qu'ils nous difent, leurs 
affaires font faites : mais il trouva une fierté qui 
luy fit un pea corriger fes premières penfées. Il 
fit connoiftre fa paifion aux Gens qui me tenoient, 
ft il les trouva difpofez à me laiffer à luy, moyen- 
nant quelque fomme. Mais le mal de l'affaire 
eftoit, que mon Amant fe trouvoit dans l'état où 
l'on voit tres-fouvent la plupart des Fils de 
Famille, c'eft à dire qu'il eftoit un peu dénflé 
d'argent ; & il a un Père, qui, quoy que riche, eft 
on avaricieux fieffé, le plus vilain Homme du 
Monde. Attendez. Ne me fçaurois-je foa venir de 
fon nom? Haye. Aidez-moy un peu. Ne pouvez- 
vous mé nommer quelqu'un de cette Ville qui 
foit connu pour eftre avare au dernier poinâ? 

OBRONTB. 

Non. 

ZBEBINBTTB. 

Il y a à fon nom du ron... rente.*. Or.. 
OroBte. Non. Ge... Geronte; oûy Geronte jufte- 
ment ; voila mon vilain, je l'ay trouvé, c'eft ce 
ladre-là que je dy. Pour venir à noftre conte, nos 
Gens ont voulu au jourd'huy partir de cette Ville ; 
fr mon Amant m'alloit perdre faute d'argent, fi 
pour en tirer de fon Père, il n'avoit trouvé du 
feconrs dans l'induftrie d'un Serviteur qu'il a. Pour 
le nom dn Serviteur, je le fçay à merveille. Il 

VII. 4* 
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t'appelle Scapio ; c^eft on Homme incomparable, 
k il mérite tontes les lottanges qu'on peut don- 
ner. 

OBBOMTB. 

Ah Coqnitt que tu es! 

ZBRBIHBTTB. 

Voicy le ftratagéme dont il s'eft fenry poor 
attraper fa dupe. Ah, ah, ah, ah. le ne fçanrois 
m'en fonvenir, qne je ne rië de tout mon cœar, 
Ah, ah, ah. Il eft allé trouTer ce chien d'avare. 
Ah, ah, ah ; ft Iny a dit, qu'en fe promenant fur 
le Port avec fon Fils, hi, hi, ils avoient vea une 
Galère Turque où on les UYoit invitez d'entrer. 
Qu'un jeune Turc leur y avoit donné la Cotation. 
Ah. Que tandis qu'ils mangeoient, on avoit mis la 
Galère en Mer ; & que le Turc l'avoit renvoyé luy 
feul à terre dans un Efquif, avec ordre de dire au 
Père de fon Maiftre, qu'il emmenoit fon Fils en 
Alger, s'il ne luy envoyoit tout-à-l'heure cinq cens 
Ecos. Ah, ah, ah. Voila mon ladre, mon vilain, 
dans de furieufes angoiffes ; & la tendreffe qu'il al 
pour fon Fils, fait un combat étrange avec fon 
avarice. Cinq cens Ecus qu'on luy demande, font 
juftement cinq cens coups de poignard qu'on Iny 
donne. Ah, ah, ah. Il ne peut fe refondre à tirer 
cette fomrae de fes entrailles; & la peine qu'il 
fouffre, luy fait trouver cent moyens ridicules 
pour ravoir fon Fils. Ah, ah, ah. Il veut envoyer 
la lultice en Mer après la Galère du Turc. Ah, 
ab, ah. Il follicite fon Valet de s'aller ofifrir à 
tenir la place de fon Fils, jufqu'à ce qu'il ait 
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amaffé l'argent qa'il n'a pas envie de donner. Ah, 
ahy ah. Il abandonne, pour fidre les cinq cens 
Ecos, quatre ou cinq vieux Habits, qui n'en 
valent pas trente. Ah, ah, ah. Le Valet luy fait 
comprendre à tous coups l'impertinence de fes 
propoiitions, ft chaque reflexion eft douloureufe- 
ment accompa^ée d'un, Mais que diable alloit-il 
faire à cette Galère? Ah maudite Galère ! Traiftre 
de Turc! Enfin après plufieurs détours, après 
avoir longtemps gemy & foûpiré... Mais il me 
lemble que vous ne riez point de mon conte. 
Qu'en dites- vous? 

OBROMTB. 

le dis que le jeune Homme eft un pendard, un 
infolent, qui fera puny par fon Père, du tour qu'il 
luy a £Ut. Que l'Egyptienne eft une mal-avifée, 
une impertinente, de dire des injures à un Homme 
d'honneur qui fçaura luy aprendre à venir icy 
débaucher les Enfans de Famille; Et que le Valet 
eft un fcelerat, qui fera par Geronte envoyé an 
gibet avant qu'il foit demain. 



SCENE IV. 
SILVESTRE, ZERBINETTE. 

tlLVBITBB. 

OÙ eft-ce donc que vous vous échapez? Sçavez- 
vous bien que vous venez de parler lA an Père 
de voftre Amant ? 
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XBmBlBSTTB. 

le TÎeat de m^ douter, fr je me fait adrefiSe 
à Ivy-meDae fimt y penfer, poar Iny ooater fon 
hiitoire. 

tILTBtTBB. 

Comment^ fon hiftoire? 

ZBBBINBTTB. 

Ofiy, reftoif tonte remplie da conte, & je brû- 
lob de le redire. Mais qu'importe? tant^is pour 
lay. le ne voy pas qae les chofes pour nous eo 
poiflent eftre ny pis, ny mieux. 

• IIVBSTK.B. 

Vont aviez grande envie de babiller; ft c^eft 
avoir bien de la langue, que de ne pouvoir fe taire 
da S» propret aiEûres. 

BBBBIKBTTB. 

M'anroit-i) pas apris cela de quelqn'antre? 

SCENE r. 

ARGANTE, SILVESTRE. 

AB.OANTB. 

Hola, Silveftre. 

SIIVBSTRB. 

Rentrez dans la Maifon. Voila mon Maifire 
qui m'apelle. 

▲ RGANTE. 

Vous vous eftes donc accordez, Coquin; voas 
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▼ow eftes accordez, Scapin, youB, k mon Fils, 
pour me fourber, 6 vous croyez que |e l'en- 
dure. 

SILVBSTaB. 

Ma foy, Monfieur, fi Scapin vous fourbe, je 
m'en lave les mains, & vous affure que je n'y 
trempe en aucune façon. 

ARGAMTB. 

Nous verrons cette affaire, Pendard, nous ver- 
rons cette affaire, & je ne prétens pas qu'on me 
fafle paffer la plume par le bec. 

SCENE VL 

GERONTE, 
ARGANTE, jSILVESTRE. 

6BR0NT E. 

Ah, Seigneur Argante, vous me voyez accablé 
de difgrace. 

ARGANTE. 

Vous me voyez aufli dans un accablement hor- 
rible. 

GBRONTB. 

Le pendard de Scapin, par une fourberie, m'a 
attrapé cinq cens Ecus. 

ARGANTE. 

Le mefme pendard de Scapin, par une fourberie 
auin^ m'a attrapé deux cens Piftoles. 

GBRONTB. 

II ne s'eft pas contenté de m'attraper cinq cens 
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EfCOB, U m'B traitté d'une manière que j'ay honte 
de dire. Mais ii me la payera. 

▲ BOAMTB. 

le veux qu'il me fafle raifon de la pièce qa'il 
m'a loflée. 

OBROHTB. 

Et |c prêtent iaire de luy une vangeance 
exemplaire. 

tILTBSTBB. 

Plaife an Ciel, que dans tont cecy je n'aye 
point ma part ! 

CBBONTB. 

Mait ce n'eA pat encor tout, Seigneur Argante, 
1^ on malheur nous eft toujours ravant-coureur 
d'an autre. le me réjofiiffots aujourd'huy de l'ef- 
perance d'avoir ma Fille, dont je faifoit toute 
ma confolation; 1^ je vient d'aprendre de mon 
Homme qu'elle eft partie il y a longtemps de 
Tarente, 1^ qu'on y croit qu'elle a pery dans le 
VaiiTeau où elle s'embarqua. 

AROAHTB. 

Mais pourquoy, s'il vous plaift la tenir i Ta- 
rente, ft ne vous eilre pas donné la joye de l'avoir 
avec voua? \ 

GEROHTB. 

l'ay eu mes raifons pour cela, 1^ des interefts 
de Famille m'ont obligé jufques icy à tenir fort 
fecret ce fécond Mariage. Mais que vois-je ? 
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SCENE VIL 

NERINE, ÂR6ANTE, 
GERONTE, SILVESTRE. 

GEKONTE. 

Ah te ToiU, Noarrice. 

M B RI M B >i jêttml à fet genoux. 
Ah, Seigneur Pandolphe, que... 

CERONTB. 

Apelle-moy Geronte, ft ne te fers plut de ce 
nom. Les raifons ont ceflé, qui m'avoient obligé 
aie prendre parmy vous à Tarente. 

NERIHB. 

Las! que ce changement de nom nous a caufé 
de troubles fr d'inquiétudes dans les foins que 
nous avons pris de vous venir chercher icy ! 

CBRORTE. 

Où eft ma Fille, & la Mère? 

RBRINB. 

Voftre Fille, Monfieur, n'eft pas loin d'iey. 
Mais avant que de vous la faire voir, il fout que 
je vous demande pardon de l'avoir mariée, dans 
Pabandonnement, où faute de vous rencontrer, je 
me fuis trouvée avec elle. 

obrohtb. 
Ma Fille mariée! 

HBams. 
Oûy, Monfieur. 
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OBBOBTB. 

Et avec qui? 

BBBINB. 

Avec un fcone Homme nommé OâaTe, Fils 
d'an certain Sdgnenr Argante. 

OBBOBTB. 

OOel! 

ABOABTB. 

Qnelle rencontre! 

GBBONTB. 

Méne-nooty mène-nous promptement où elle 
eft. 

NBBIBB. 

Vont n'ayez qn'à entrer dans, ce Logis. 

GBRORTE. 

Paffe devant. Suivez-moy, fuivez-moy. Seigneur 
Argante. 

• ILVB8TRB. 

Vo^a nne arantare qui eft tont-à-fiiit furpre- 
nante! 

SCENE VIII. 
SCAPINy SILVESTRE. 

SCAPIB. 

Hé bien, Silveftre, qae font nos Gens? 

SILVBSTRB. 

J'ay deux avis à te donner. L'on, que Paffaire 
d'QéUve eft accommodée. Noftrc Hiadnte s^eit 
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tronvée la Fille du Seignear Geronte ; 1^ le hazard 
a fait ce que la pradence des Pères avoit délibéré. 
L'autre avis, c'eft que les deux Vieillards font 
contre toy des menaces épouyantables, Sl far tout 
le Seigneur Geronte. 

• CAPIN. 

Cela n'eft rien. Les menaces ne m'ont jamais 
fait mal ; ii ce font des nuées qui paffent bien loin 
fur nos teAes. 

• IlVBSTmS. 

Pren garde à toy, les Fils fe pourroient bien 
raccommoder avec les Peres^ 1^ toy demeurer dans 
la nafle. 

flCAPxir. 

Laifle-moy faire, je trouveray moyen d'apaifer 
leur courroux, &... 

• IlTBfTRB. 

Retire-toy, les voila qui fortent. 

SCENE IX. 

GERONTE, ARGANTE, SILVESTRE, 
NERINE, HIACINTE. 

OB&OHTB. 

Allons, ma Fille, venez chez moy. Ma joye 
anroit efté parfaite, fi j'y avois pu voir voi^ 
Mère avec vous. 

AROANTB. 

Voicy Oâave tout à propos. 
VII. 43 
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SCENE X. 

OCTAVE» ARGANTE, 

GERONTE, HIACINTEy NERINE, 

ZERBINETTE, SILVESTRE. 

AROARTB. 

Venez, mon Fils, venez tous réjouir arec nous 
de llieareafe avantare de voftre Mariage. Le 
Ciel... 

OCTATB fms voir Hiacmie, 

Non, mon Père, toutes vos propofitions de 
Mariage ne ferviront de rien. Je dois iever le 
mafqne avec vous, 6 l'on vous a dit mon enga- 
gement. 

AaOANTB. 

Oay; mais tn nefçais pas... 

OGTATB. 

Je fçay tont ce qo'ii faat fçavoir. 

AaOAHTB. 

Je te Teoz dire que la Fille dn Seigneur Ge- 
ronte... 

OCTAVB. 

La Fille dn Seigneur Geronte ne me fera 
Jamais de rien. 

OBROHTB. 

C'eft elle... 

OCTAVB. 

Non, Monfienr, |e vous demande pardon, mes 
réfolutions font prifes. 
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• I&TBtTKS* 

Ecoatez... 

OCTAVB. 

Non, tay-toyi je n'écoote rien. 

A&OAMTB. 

Ta Femme... 

OCTAVB. 

Non, vous dy-je, mon Père, |e monrray plu- 
toft, que de quitter mon aimable Hiacinte. Tra- 
vtrfani U Theatr* pour alUr à tilt, Oûy, TOUS avez 
beau faire, la voila celle à qui ma foy eft engagée; 
)e Paimeray toute ma vie, k |e ne veux point 
d'autre Femme. - 

ARGANTB. 

Hé bien, c'eft elle qu'on te donne. Quel diable 
d'étourdy, qui fuit toujours fa pointe. 

HIACINTB. 

Ofiy, Oâave, voila mon Père que j'ay trouvé, 
k nous nous voyons hors de peine. 

OBRONTB. 

Allons chez moy, nous ferons mieux qu'icy 
pour nous entretenir. 

HIACIIITB. 

Ah, mon Père, je vous demande par gnfice, 
que je ne fois point feparée de l'aimable Perfonne 
que vous voyez : Elle a un mérite, qui vous fera 
concevoir de l'eftime pour elle, quand il fera 
connu de vous. 

oaaoNTB. 

To veux qne je tienne chez moy une Perfonne 
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qoi eft aimée de ton Frère, ii qoi m'a dit tantoft 
an nés mille ibttifes de moy-mefme? 

XBatfllfBTTB. 

Monfleor, )e tous prie de m'ezcafer. Je n'ao- 
roit pat parlé de la forte, fi pavois fçea que 
c'eftoit voQS, k je ne voos connoiffois qae de 
réputation. 

OBBONTB. 

Comment, que de réputation? 

KIACIlfTB. 

Mon Père, la palBon qae mon Frère a pour 
elle, n'a rien de criminel, fr je répons de fa 
vertu. 

0BB.0NTB. 

Voila qui eft fort bien. Ne voudroit-on point 
que je mariafle mon Fils avec elle? Une Fille 
inconnde, qui fait le meftier de Coureufe. 

SCENE XL 

LEANDRE, OCTAVE, 

HIACINTE, ZERBINETTE, 

ARGANTE, GERONTE, 

SILVESTRE, NERINE. 

LBANDB.B. 

Mon Père, ne vous plaignez point que j'aime 
une Inconnue, fans naiflance & fans bien. Ceux de 
qui je l'ay rachetée, viennent de me découvrir 
qu'elle eft de cette Ville, & d'honnefte Famille; 
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qoe ce font eux qai Pont dérobée à l'ftge de quatre 
ans; ft Toicy un Bracelet qu'ils m'ont donné, 
qui pourra nous aider à trouver fes Parens. 

AROANTB. 

Helas! à voir ce Bracelet, c^eft ma Fille que je 
perdis à l'ftge que vous dites. 

OBROIITB. 

Voilre Fille? 

ARGAMTB. 

Oiiy, ce l'eft, fr j'y vois tous les traits qui m'en 
peuvent rendre afluré. 

HIACIMTB. 

O Ciel I que d'avantures extraordinaires t 

SCENE XIL 

CARLE, LEANDRE, OCTAVE, 

GERONTE, ARGANTE, HIACINTE, 

ZERBINETTE, 

SILVESTRE, NERINE. 

CARIB. 

Ab, MelBeurs, il vient d'arriver un accident 
étrange. 

o B K o M T B. 

Quoy? 

CA&IB. 

Le pauvre Scapin... . 

OBRONTB. 

C'eft un Coquin, que je veux faire pendre* 
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CAK&B. 

Helas ! Moo6eiir, vont ne ferer pas en peine de 
œU. Es paflknt contre an Baftiment, il Inj eft 
tombé (or la tefte nn Marteaa de Taîllenr de 
Pierroy qni luy a brifé t'ot, 1^ déconvert toute la. 
cervelle. Il fe meurt, ft il a prié qu'on Taportaft 
Icy pour TOUS pouvoir parler avant que de mou- 
rir. 

▲ nCAHTB. 

Où ell-il? 

CARtB. 

Le voila. 

SCENE DERNIERE. 

SCAPIN, CÂRLE, GERONTE, 
ÂRGANTE, &c. 

•CAPI N a^orU par itmx Hommes, & la Ujte eniouré* 
d* Umges, comme s'il avait ejti bien hleffi, 

Ahy, aby. MeflteurSy vous me voyez... Ahy, vous 
me voyez dans un étrange état. Ahy. Je n'ay pas 
voulu mourir, fans venir demander pardon à 
toutes les Perfonnes que je puis avoir offenfées. 
Ahy. Oûy, Meffieurs, avant que de rendre le der- 
nier foftpir, je vous con)ure de tout mon cœur, 
de vouloir me pardonner tous ce que je puis vous 
avoir fait, k principalement le Seigneur Argante, 
& le Seigneur Geronte. Ahy. 

AaOANTB. 

Pour moy^ je te pardonne; va, menrs en repot. 
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• CAPIH. 

• C'eft Youf, MoQfieur, que j'ay le plot offenfé, 
par les coups de ballon que... 

OBKONTB. 

Ne parle point davantafe, je te pardonne 
aufly. 

SCAPXN. 

C'a efté une témérité bien grande à moy, que 
les coups de ballon que je... 

OERONTB. 

Laiflbns cela. 

flCAPIN* 

J'ay en mourant, une douleur loconccvaU* des 
coups de ballon que... 

• B R O N T B. 

Mon Dieu, tay-toy. 

8CAPIR. 

Les malheureux coups de ballon que je yous... 

OERONTE. 

Tay-toy, te dis-je, j'oublie tout. 

8CAPIN. 

Helas, quelle bonté ! Mais ell-ce de bon cœur, 
Monfieur, que vous me pardonnez ces coups de 
ballon que... 

GERONTE. 

Eh oûy. Ne parlons plus de rien ; je te par- 
donne tout, voila qui eft fait. 

SCAPIN. 

Ah, Monfieur, je me Cens tout foulage depuis 
cette parole. 
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OBROMTB. 

Ofly; malt Je ts pardonney à 1« charge que tn 

mOQITU. 

BCAPia. 

Commcnty Monflenr? 

OE ROUTE. 

le me dédis de ma parole, fi tn réchapes. 

• CAriH. 

Ahy, ahy. Voila mes foiblefles qui me repren- 
neot. 

AB.OANTB. 

Seignear Geronte, en fa^eor de noftre joye, il 
faut lay pardomier (ans condition. 

QBaOHTB* 

Soit. 

ABOANTB. 

Allons fooper enfemble, pour mieox goûter 
noftre plaifir. 

SCAPIN. 

Et moy, qu'on me porte an bout de la Table, 
en attendant que je meure. 

FIN. 
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LA COMTESSE 

D^ESCARBAGNAS, 

COIMEVIE. 



SCENE PREMIERE, 
JULIE, LE VICOMTE. 

IB yiCOMTB. 

Hé quoy, Madame, vous eftes déjà icy? 

JULIE. 

Ofiy, TOUS en deyriez rougir, Cleante, k il n'eft 
gnere honnefte à on Amant de venir le dernier au 
rendez-vous. 

LE VICOMTB. 

Je ferois icy il y a une heure, s*il n'y avoit 
point de fâcheux au monde, & j'ay efté arrefté 
en chemin par un vieux importun de qualité, qui 
m'a demandé tout exprés des nouvelles de la Cour, 
pour trouver moyen de m'en dire des plus extra- 
vagantes qu'on puifle débiter, & c'eft-là, comme 
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voue fçftTez, le fléau des petites Villes, qoe ces 
grands NooTelliftes qai dierchent par tout où 
répaadre les contes qalls ramaffent. Celay-cy m'a 
moatré d'abord deux feaiiles de papier, pleines 
jofqoes aax bords d'an grand fatras de balivernesy 
qui Tiennent, m'a-t-il dit, de l'endroit le plus fenr 
dn monde. En faite, comme d'une chofe fort 
cnrieafe, il m'a fait avec grand myftere une fati- 
gante )e£ture de toutes les méchantes plaifanteries 
de la Gazette de Hollande, dont il époufe les 
interefls. Il tient qoe la France eft bâtûê en ruine 
par la plume de cet Ecrivain, ii qu'il ne faut que 
ce bel efprit pour défaire toutes nos Trouppes; 
k de-là s'eft }etté à corps perdu dans le raifonne- 
ment du Miniftere, dont il remarque tous les 
défauts, & d'où }'ay creu qu'il ne fortiroit point. 
A l'entendre parler, il fçait les fecrets du Cabinet 
mieux que ceux qui les font. La politique del'Eilat 
luy laifle voir tous fes defleins, & elle ne fait pas 
an pas, dont il ne pénètre les intentions. Il nous 
apprend les reflbrts cachez de tout ce qui fe fait, 
nous découvre les veuës de la prudence de nos 
▼oifins, 1^ remué à 4a fantaiûe toutes les affaires 
de l'Europe. Ses intelligences mefmes s'étendent 
jufques en Afrique, ft en Aiie; fr il eft informé 
de tout ce qui s'agite dans le Confeil d'enhaut, du 
Prête-Jean, k du grand Mogol. 

JULIE. 

Vous parez voftre excufe du mieux que vous 
pouvez, afin de la rendre agréable, & faire qu'elle 
foit plus aifément receuë. 
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LE VICOMTE. 

Ceft-Ià, belle Julie, la Teriteble caafe de mon 
retardement, fr û je Toulois y donner une ezcufe 
galante, je n'aurois qu'à tous dire, que le rendez- 
vous que TOUS voulez prendre peut authorifer la 
parefle dout vous me querellez. Que m'engager à 
faire PÂmant delaMaidrefledu logis, e'eft me mettre 
en eftat de craindre de me trouver icy le premier. Que 
cette feinte où je me force niellant que pour vous ' 
plaire, j'ay lieu de ne vouloir en fouffrir la con- 
trainte, que devant les yeux qui s'en divertiflent. 
Que j'évite le tefte à tefle avec cette Comteffe ridi- 
cule, dont vous m'embaraflez, ft en un mot que ne 
venant icy que pour vous, j'ay toutes les raifons du 
monde d'attendre que vous y foyez. 

JUKI s. 

Nous fçavons bien que vous ne manquerez jamais 
d'efprit, pour donner de belles couleurs aux fautes 
que vous pourrez faire. Cependant li vous eiliez 
venu une demie-heure plûtoft, nous aurions profité 
de tous ces momens, car j'ay trouvé en arrivant 
que la Comteffe eftoit fortie, 6 je ne doute point 
qu'elle ne foit allée par la Ville, fe faire honneur 
de la Comédie, que vous me donnez fous fon nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon, Madame, quand voulez-vous 
mettre fin à cette contrainte, & me faire moins 
acheter le bon-heur de vous voir? 

JULIE. 

Quand nos Parens pourront eftre d'accord, ce 
que je n'ofe efperer. Vous fçavez comme moy que 
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lit demeflez de mot deox familles^ ne nous per- 
mettent point de nous voir aotrepart, & que mes 
Frenti non plat que Toftre Père, ne font pas affez 
raifonnablet pour fouffrir noftre attachement. 

£B VICOMTE. 

Mais pourquoy ne pas mieux jouir du rendez- 
Tous qae leur inimitié noas laifle, 6 me contraindre 
à perdre en une fotte feinte^ les momens que J'ay 
prés de Yous? 

JULIE. 

Pour mieux cacher noftre amour; & puis à vous 
dire la vérité, cette feinte dont vous parlez m'eft 
une Comédie fort agréable, & je ne fçay fi celle 
que vous nous donnez aujourd'huy me divertira 
davantage. Noftre Comtefle d^Efcarbagnas, avec 
fon perpétuel enteftement de qualité, eft un aufli 
bon perfonnage qu'on en puiffe mettre fur le Théâtre. 
Le petit voyage qu'elle a fait à Paris, l'a ramenée 
dans Angoulefme, plus achevée qu'elle n'eftoit. 
L'approche de l'air de la Cour a donné à fon ridi- 
cule de nouveaux agréemens, fr fa fottife tous les 
jours ne fait que croiflre ft embellir. 

LE VICOMTE. 

OQy, mais vous ne confîderez pas que le jeu qai 
vous divertit tient mon cœur au fapplice, fr qu'on 
n'eft point capable de fe jouer long-temps, lors qu'on 
a dans l'efprit une paflion aufli ferieufe, que celle 
que je fens pour v*u8. Il eft cruel, belle Julie, que 
cet amufement dérobe à mon amour un temps qu'il 
Toudroit employer à vons expliquer fon ardeur; 
il cette nuit j'ay fait là-deffus quelques Vers, qoe 
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i« ne pais m'empefcber de tous réciter, fane que 
▼oue me le demandiez, tant la démangeaifon de 
dire fee ouvragée, eft un vice attaché à la qualité 
de Poëte. 

Cejt Irop long-temps, Iris, me mettre à la torture 

Irie, comme yous le voyez, eft mia*là pour 
Julie. 

C'</î trop long-temps, Iris, me mettre à la torture, 
Etjije fuy vos loix,Je les blâme tout bas, 
De me forcer à taire un tourment que /endure 
Pour déclarer un mal que Je ne rejens pas, 

Faut'il que vos beaux yeux à qui je rends les armes. 
Veuillent Je divertir de mes triftes foûpirs. 
Et n'ejt-çepas affe\ de fouffrir pour vos charmes, 
Sans me faire Souffrir encor pour vos plaijirs? 

C'en ^ trop à la fois, que ce double martyre. 
Et ce quHTmefaut taire, & ce qu'il me faut dire, 
Exerce fur mon cœur pareille cruauté. 

L'amour le met en feu, la contrainte le lui. 
Et Ji par la pitié vous n'ejtes combatuë. 
Je meurs, & de la feinte. S- de la vérité. 

JULIE. 

Je voie que vous tous faites-là bien plue mal 
traité que vous n'eftes; mais c'eft une licence que 
prennent Melfieurs les Poètes, de mentir de gayeté 
de cœur, & de donner à leurs Maiftrefles des 
cruautez qu'elles n'ont pas, pour s'acommoder 
aux penfées qui leur peuvent venir. Cependant je 
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feimy bien aife que tous me donniez ces Vers par 
écrit. 

LB VICOMTB. 

C'eft sffez de vont les avoir dits, fr )e dois en 
demenrer-là ; il eft permis d'eftre parfois aflfez fou 
pour faire des Vers, mais non pour vouloir qa*ils 
ibient veos. 

J U L X B. 

Celt en vain que vous vous retranchez fur une 
fituife modeftie, on fçait dans le monde que vous 
avez de l'efprit, & je ne voy pas la raifon qui 
vous oblige à cacher les voftres. 

LE VICOMTB. 

Mon Dieu, Madame, marchons là-defluss*il vous 
plaift, avec beaucoup de retenue ; il eft dangereut 
dans le monde de fe mefler d'avoir de Pefprit. II 
y a là-dedaos un certain ridicule qu'il eft facile 
d'attrapper, fr nous avons de nos amis qui me font 
craindre leur exemple. 

JULIE. 

Mon Dieu, Cleante, vous avez beau dire, je vois 
avec tout cela que vous mourez d'envie de me les 
donner, fr je vous embaraflerois û je faifois fem- 
blant de ne m'en pas foncier. 

LK VICOMTB. 

Moy, Madame, vous vous mocquez, & je ne fuis 
pas fî Poëte que vous pourriez bien croire, pour... 
Mais voicy voftre Madame la Comtefle d'Efcar- 
bagnas, je fors par l'autre porte pour ne la point 
trouver, &vais difpofer tout mon monde au diver- 
tiffement que je vous ay promis. 
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SCENE IL 

LA COMTESSE, JULIE. 

lA COMTESSE. 

Ah ! mon Dieu, Madame, vous Yoilà toute feule? 
quelle pitié eft-ce-Ià, toute feule; il me femble 
que mes gens m'avoient dit, que le Vicomte 
efloit icy? 

JULIE. 

Il ell vray qu'il y eft venu, mais c'eft affez pour 
Iny de fçaToir que vous n'y eftiez pas pour l'obliger 
à fortir. 

LA COMTESSE. 

Comment il yous a veuë ? 

JULIE. 

Ofly. 

LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 

JULIE. 

Non, Madame, & il a voulu témoigner par-là 
qu'il eft tout entier à vos charmes, 

LA COMTESSE. 

^Vrayment je le veux quereller de cette aélion, 
quelque amour que Pon ait pour moy, j'ayme que 
ceux qui m'ayment, rendent ce qu'ils doivent au 
Sexe ; & je ne fuis point de l'humeur de ces femmes 
injuftes, qui s'applaudiffent des incivilitez, que 
leurs Amans font aux autres belles. 

VM 4Ç 
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IV LIS. 

II ne faut point^ Madame^ qat yooa foyez for- 
prife de fon procédé. L'amour qne tous luy donnez, 
éclate dans tontet fes aâioo», Si Temperche d*àyoir 
des yeox qne poar tous. 

LA COMTESSB. 

Je croy eftre en eftat de pouvoir faire naiftre une 
paflion aflez forte, & je me trouve pour cela aflezde 
beauté, de jeunefle, fr de qualité, Dieu mercy; 
mail cela n'empefche pas, qu'avec ce que j'infpire, 
on ne puiife garder de l'honnefteté, & de la com- 
plaifance pour les antres. Que faites-vous donc-là, 
Laquais? efl-ce qu'il n'y a pas une antichambre, 
où fe tenir, pour venir quand on vous appelle; 
cela eft étrange qu'on ne puiffe avoir en Province 
un Laquais qui fçache fon monde. A qui eft-ce 
donc qne je parle, voules-vous vous en aller là 
dehors, petit fripon ? Filles approchez. 

ANDBÉB. 

Que vous plaift-il. Madame? 

LA C0MTB98B. 

Oftei-moy mes coëffes. Doucement donc mal 
à droite, comme tous me faboulez la tsfte avec 
vos mains pefantes. 

ANDRis. 

Je £ais, Madame, le plus doucement que je puis. 

LA COMTBfSB. 

Ofiy, mais le plus doucement que vous pouvez, 
eft fort rudement pour ma tefte, fr vous me l'avez 
débottée. Tenez encore ce manchon, ne laiflez 
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point traifner toat cela, t portez-le dans ma garde- 
robba. Hé bien, où va f elle, où ta f elle, que Tcat- 
elle faire, oet oyfon bridé? 

ANDatfs. 

Je Tenz, Madame, comme Tooa m'atei dit, porter 
cela aux garde-robbet. 

lA COMTBtSB. 

Ah! mon Dieu, ^impertinente. Je voua demande 
pardon. Madame. Je vons ay dit ma garde^robbe, 
greffe befte, c'eft à dire où font mea habita. 

AHDais. 

£ft-ce, Madame, qn'à la Cour nne armoire a'ap- 
pelle une garde*robbe? 

LA COMTBISB. 

Oûy, bntorde, on appelle ainfi le lieu où l'on met 
lea habita. 

AMORCE. 

Je m'en refoaviendray, Madame, auffi bien que 
de Yoftre grenier, qu'il faut appeller garde-meuble. 

LA COMTESSE. 

Quelle peine il faut prendre poar inftmiro cea 
animaua-là ! 

J V L z s. 

Je lea trouve bien-heureux. Madame, d'eftre fous 
YoUre difcipline. 

LA COMTBSSB. 

Ceft une fille de ma Mère nourrice, que fay 
mife à la chambre, & elle eft toute neuTe encore. 
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IVIIB. 

Cda eft d'usé belle ame, Madame^ ft il eft 
glorieoz de Cure ainli des creatares. 

LÀ. COlITBttB. 

AnoM, dcB fieges. Hola, Laqnaia, Laqaais, 
Laquais. £a Tenté Toilà -qui eft yiolent, de ne 
pooToir pas avoir on Laquais, pour donoer des 
ficfcs, Filks, Laquais, Laquais, Filles, qnelqa'nn. 
Je penfe qae tous mes gens font morts, & que 
KM» ferons contraintes de nous donner des fieges 
nous mefmes» 

A«DB<B. 

Que Tonks-Tons, Madame? 

LA COMTBtSB. 

Il fe fiuit bien égofiller avec voos antres. 

AVDaia. 

l*enfennois toftre manchon, fr tos coëffes dans 
voftre armoi... dis-le, dans ▼oftre garde-robbe. 

LA COMTBSSB. 

Appellez-moy ce petit fripon de Laquais. 

amdriSb. 
Hola, Criquet. 

LA COMTBSSB. 

Lailfez-là Toftre Criquet, bouvière, fr appeliez 
Laquais. 

AICDaéB. 

Laquais donc, ft non pas Criqnet, venez parler 
à Madame. Je penfe qu'il eft fonrd. Criq... 
Laquais, Laquais. 



i^^lHAri 
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caïq.VBT. 
Piaift-il ? 

LA COMTBtSB. 

OÙ eftiez-irous donc, petit coquin? 

CBIQ.VBT. 

Dans la raë, Madame. 

LA COMTBItB. 

Et f ourqaoy dans la raS? 

C1LIQ.VBT. 

Vous m'avez dit d'aller là-dehors. 

LA COMTBttB. 

Vous elles un petit impertinent, mon amy, 6 
▼DUS devez fçavoir que là-dehors, en termes de 
perfonnes de qualité, veut dire l'antichambre. 
Andrée, ayez foin tantoft défaire donner le foflet à 
ce petit fripon-là, par mon Efcuyer; c^eft un petit 
incorrigible. 

AKoaés. 

Qu'eft-ce que c'eft, Madame, que voftre Efcuyer? 
Eft-ce Maiftre Charles que vous appeliez comme 
cela? 

LA COMTBStB. 

Taifez-vous, fotte que vous elles, vous ne fçau- 
riez ouvrir la bouche que vous ne diflez une 
impertinence. Des fieges; & vous, allumez deux 
bougies dans mes flambeaux d'argent, il fe fait 
déjà tard. Qa'eil-ce que c'en donc que vous me 
regardez tonte effarée? 

ANDR^B. 

Madame... 
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Là. COMTBttB. 

H4 bien, Madune. Qa'y a-t'il ? 

AMDB.iB. 

Ccft que... 

lA GOMTBItB. 

Qqoj? 

AMDB<B. 

Ceft qoe je n'ay point de boagie. 

lA COMTBttB. 

Comment Tout n'en btcb point ? 

AWD&iB. 

Non, Madame, fl ce n'eft des bougies de fiiif. 

£A C0MTBI8B. 

La boQviere. Et où eft donc la cire que je fis 
acheter cea joora paflez? 

AMDR JB. 

Je n'en ay point ven depuis qae je fuis ceans. 

&A COMTBttB. 

Oftes-Yons de-là, infolente, je tous renToyray 
chez vos parens. Âpportez-moy un Terre d'ean. 
Madame, fn/oMt des eertmomts pour ^affeoir. 

JUIIB. 

Madame. 

£A COMTBtSB. 

Ah! Madame. 

lUtlB. 

Ahl Madame. 

£A COMTBttB. 

Mon Dieu, Madame. 
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JULIE. 

Mon Dieu, Madame. 

LA COMTBISB. 

Oby Madame. 

JU&IB. 

Oh, Madame. 

£A COMTBStB. 

Eh, Madame. 

JULIB. 

Eh, Madame. 

lÂ COMTESSE. 

Hé allons donc, Madame, 

JULIE. 

Hé allons donc, Madame. 

LA COMTESSE. 

Je fais chez moy, Madame, nous fommes 
demeurez d'accord de cela. Me prenez-Toos pour 
une ProYinciale, Madame? 

JULIE. 

Dieu m'en garde , Madame. 

LA COMTESSE. 

Allez, impertinente, je bois avec une foûcoupe. 
. Je Yous dis que tous m'alliez quérir une foûcoupe 
pour boire. 

Ait DRBE. 

Criquet, qu'eft-ce que c'eft qu'une foûcoupe? 

CRiq^UET. 

Une foûcoupe? 
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AIIDE<B. 

Ofiy. 

CRXQ.UBT. 

Je ne fçey* 

LA COMTESSE. 

Vou ne Yont grofiillex pas? 

ANDftiE. 

Nont ne fçavooe tons deux. Madame^ ce qae 
c'elt qu'une foûcoupe. 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c'eft une afliette^ fur laquelle on 
met le Terre. Vive Paris pour eftre bien ferrie, 
on TOUS entend-là au moindre coup d'œil. Hé 
bien tous ay-je dit comme cela, tefte de bœuf? 
c'eft deifous quil faut mettre l'aifiette. 

Cela efl bien aifé. 

Andrée caffe h verre. 
LA COMTESSE. 

Hé bien ne voilà pas l'étourdie? En vérité 
Yons me payerez mon verre. 

AMDRés. 

Hé bien ofiy. Madame, je le payeray. 

LA COMTESSE. 

Mais voyez cette mal adroite, cette bouvière, 
cette butorde, cette., . 

ANDRÉE /en allant. 

Dame, Madame, fi je le paye, je ne veux point 
eftre querellée. 
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LA COMTBtSB. 

Oftex-Tous de deTant met yenz. En Terité, 
Madame, c'eft aoe chofe étrange que les petites 
Villes, on n'y fçait point dn tout fon monde; 
fr je Tiens de faire deux on trois Tifites, où ils ont 
penfé me defefperer, par le pen de refpeét qu'ils 
rendent à ma qualité. 

JUllB. 

Où anroient-ils appris à Tivre, ils n'ont point 
fait de voyage à Paris? 

lA COMTBStB. 

Ils ne laifleroient pas de l'apprendre s'ils too- 
loient écouter les perfonnes; mais le mal que fy 
trouve, c'eft quMls veulent en fçavoir autant que 
moy, qui ay efté deux mois à Paris, k ven toute 
la Cour. 

JITLIB* 

Les fottes gens que voilÀ. 

LA COMTBtSB. 

Ils font infupportables, avec les impertinentes 
égalitez dont ils traitent les gens. Car enfin, il faut 
qu'il y ait de la fubordination dans les chofes; 
& ce qui me met hors de moy, c'eft qu'un Gentil- 
homme de Ville de deux jours, ou de deux cens 
ans, aura Péfronterie de dire qu'il eft auffi bien 
Gentil-homme, que feu Monfieur mon mary, qui 
demeuroit à la campagne, qui avoit meute de chiens 
courans, & qui prenoit la qualité de Comte dans 
tous les Contrats qu'il pafifoit. 

VII, 4^ 



|6B i,A COMTBttB D'ESCARBAON A«. 

JVIIB. 

Oa fçalt biBO mkiu vivre à PariB daiu ces 
HoftelB, dont la aiemoire doit eftre û chère. Cet 
Hoftel de Moehy, Madame, cet Hoftel de Lyon, 
cet Hoflal da HoUaade. Lee agreablea demeures 
qw voilai 

lA COMTBttB. 

Il eft vray qull y a biea de la différence de ces 
lieux-là, à tout cecy. On y voit venir dn beau 
monde, qui ne marchande point à vous rendre 
tous les refpeâs qu'on fçauroit foûhaiter. On ne s'en 
levé pua, fi Ton vent, de deffus fon fiege ; fr lors que 
l'on veut voir la reveuS, ou le grand Ballet de 
Pfiché, on eft fervie à point nommé. 

JUIIB. 

Je penfe. Madame, que durant voftre ftjour à 
Paris, vous avez fait bien des conqueftes dé qualité. 

LA COMTBttB. 

Vous pouvez bien croire. Madame, que tont ce 
qui s'appelle les galans de la Cour, n'a pas man- 
qué de venir à ma porte, k de m'en conter, & je 
garde dans ma cafTette de leurs billets, qui peuvent 
faire voir quelles propofitions )'ay refufées ; il n'ell 
pas neceffaire de vous dire leurs noms, on fçait ce 
qu'on veut dire par les galans de la Cour. 

JULIB. 

Je m'étonne, Madame, que de tons ces grtnds 
noms que je devine, vous ayez pu redefcendre à 
on Monfieur Tibaudier, le Confeiiler, ft à un 
Monfieur Harpin, le Receveur des Taillea. La chute 
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eft grande, feToiiir«TOii& Car pour Monfleor Toftre 
Vicomte, qnoy que Vicomte de Proyince, c'eft toû- 
Joors vn Vicomte, ft il peot faire un royage à 
Paris, s'il n'en a point fait; mais un Gonfettler, 
fr un Recevear, font des Amans «n peu bien 
minces, pour une grande Comtefle comme tous. 

LA COMTBSSB. 

Ce font gens qu'on ménage dans les Provinces 
pour le befoin qu'on en peut avoir, ils ferrent 
an moins à remplir les vuides de la galanterie, à 
faire nombre de foÛpiraas; fr il eft bon, Ma- 
dame, de ne pas laiffer nn Amant fenl maiitre du 
terrain, de peur que faute de RivauL, fon amonr 
ne s'endorme fur trop de confiance. 

JUIZB. 

Je TOUS avonë, Madame, qu'il y a menrcilleufe- 
ment à profiter de tout ce que vous dites, c'eft nne 
école que Tofire converlktion, t j'y viens tons les 
jours attraper quelque chofe. 

SCENE III. 

CRIQUET, LA COMTESSE, JULIE, 
ANDREE, JEANNOT. 

aaïQ^VBT. 
Voilà Jeannot de Monfieur le Confeiller qui 
vous demande, Madame* 

lA COMTBSSB. 

Hé bien petit coquin, voilà encore de vos afne- 
ries, un Laquais qui fçanroit vivre, auroit eilé 
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parler toat bM à la Demoifelle fui^ante, qui feroit 
fcnaë dire doucement à Toreille de fa. Maiftrefle, 
Madame, Yoilà le Laquais de Monfieur un tel, qui 
demande à tous dire un mot, à quo/ la Maiftreflè 
aoroit répondu, iaitet-le entrer. 

CaïQ^UBT. 

Entrez Jeannot. 

LA COMTBttB. 

Antre loorderie. Qu'y a-t-U, Laquaia? Que 
portea-tu-là? 

JBAMHOT. 

C'efl Monfieur le Confeiller, Madame, qui yods 
foûhaite le bon jour ; & auparavant que de venir, 
TOUS envoyé des poires de fon jardin, avec ce pedt 
mot d'écrit. 

la COMTBttB. 

C'eft du bon chreitien, qui eft fort beau. Andrée 
faites porter cela à Foffice. Tien mon enfant voilà 
pour boire. 

JBÂHNOT. 

Oh non. Madame. 

LA COMTBttB. 

Tien, te dis-je. 

JEAHNOT. 

Mon Maiftre m'a défendu. Madame, de rien 
prendre de vous. . 

LA COMTBttB. 

Cela ne fait rien. 

IBANNOT. 

Pardonnez-moy, Madame. 
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Cai<^UBT. 

Hé prenez, Jeannot, fl toui n'en Toalex pat 
TOUS me le baillerez. 

LA COMTBlfl. 

Dy À ton Maillre qae Je le remercie. 

caxq.u ET. 
Donne-moy <ionc cela. 

J B ▲ N H O T. 

Ofiy, quelque fot. 

caiq.UBT. 
Ceft moy qui te Tay fait prendre, 

JEÂIINOT. 

Je Fanrois bien pris (ans toy. 

LA COMTBSIB. 

Ce qui me plaift de ce Monfienr Tibaudier, c'eft 
qu'il fçait vivre avec les perfonnes de ma qualité, 
il qu'il eft fort rerpeâuenz. 

SCENE IV. 

LE VICOMTE, LA COMTESSE, 
JULIE, CRIQUET, ANDRÉE. 

LB VICOMTB. 

Madame, )e viens vous avertir que la Comédie 
fera bien-toft prcfte, ft que dans un quart-d'heure 
nous pouvons pafler dans la Salle. 

LA COMTBSSB. 

Je ne veux point de cohaë au moins. Que l'on 
dife à mon Suifle qnll ne laiffe entrer pérfonne. 
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IB VIGOMT.B. 

Ea ce CBB, Madame, |e toub déclare qae je 
reDooce à la Comédie, t fe n'y fçaaroia prendre 
de plaifir^ lors que la compagnie n'eft pas nom- 
breore. Croyei-moy, fi tous Toalez vous bien 
divertir, qu'on dire à tob gens de laiffer entrer 
tonte la Ville. 

LA COMTEttB. 

Laquait nn fiege. Voae Toilà venn à propoe 
pour recevoir nn petit facrifice qne )e veux bien 
▼oos faire. Tenez, c'eft nn billet de Monfienr 
Tibandier, qui m'envoye des poires. Je vous donne 
la liberté de le lire tout haut, je ne l'ay point 
encore vu. 

lE VXCOMTB. 

Voicy nn billet du beau ityle. Madame, 6 qui 

mérite d'eftre bien écouté. 

Il Ut, 

Madame, Je n'aurois pas pu vous faire le pre- 
fent que je vous envoycy Ji je ne recûeillois pas 
plus de fruit de mou Jardin, que j'en recueille de 
mon amour. 

LA COMTESSE. 

Cela vous marque clairement qu'il ne fe pafle 
rien entre-nous. 

LE VICOMTE (tmUmii, 
Les poires ne font pas encore bien meures, 
mais elles en quadrent mieux, avec la dureté de 
vqfire ame, qui par fes continuels dédains, ne me 
promet pas poires molles. Trouver-bon, Madame, 
que fans m'engager dans une énumeratiom de vos 
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perfeâions, & charmes, qui me jetteroit dans un 
progrés à Vit^ny, je eoneluê ce mot, en vous 
faifani cot^ikdertr que Je fuis d'un ai^ffl framc 
Chr^ien, que les poires que je tous empojre, 
puifqueje rends le bien pour le mal, c*^ à dire. 
Madame, pour m'expliquer plus intelligiblement, 
puifqueje vous pref ente des poires de bon chrejlien, 
pour des poires cPangoiffs, que vos cruauté^ me 
font avaler tous les jours. 

TiBAUDiBE^ vojtre Efclave indigne. 
Voilà, Madame, un billet à garder. 

lA COMTESSE. 

Il y a peut-eftre quelque mot qui n'eft pas de 
l'Âcademie ; mais j'y remarque un certain refpeâ 
qui me plaift beaucoup. 

JULIE* 

Vons avex raifon. Madame, ft MoDfieor le 
Vicomte deuft-Us'en offencer, j'aymerois un homme 
qui m écriroit comme cela. 

SCENE r. 

MONSIEUR TIBÂUDIER, 

LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, 

ANDRÉE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Approchez, Monfieur Tibaudier, ne craignez 
point d'entrer. Voftre billet a efté bien receu, auffi 
bien que vos poires, ft Toil4 Madame qui parle 
pour vous, contre voftre Rival. 
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atOHSlBOft TIBAVDIBIL. 

le 1«7 fais bien obligé, Madame, 8t fi elle a 
janaii quelque procéa en noftre Siège, elle verra 
qae ie n'cmbliray paa l'honneur qu'elle me £ait, de 
fe rendre anpréa de voa béantes TAvocat de ma 



IVLIB. 

Vous n'aves paa befoin d'Avocat, Monfiear, 
t Tofire caofe eft jafte. 

MONtIBUm TIBAVDIBR. 

Ce neantmoina, Madame, bon droit a befoin 
d'ayde, ft j'ay fa jet d'appréhender de me voir 
fnplanté par un tel Rival, ft que Madame ne foit ' 
circonvenue par la qualité de Vicomte. 

KB VICOMTB. 

J'efperoia quelque chofe, Monfienr Tibaudier, 
avant voftre billet, mais il me fait craindre ponr 
mon amour. 

MOHtIBUR TIBAVDIBB. 

Voicy encore. Madame, deux petits Verfets, ou 
couplets, que j'ay compofez à voftre honneur 
ft gloire. 

LE VICOMTB. 

Ah! |e ne penfois pas que Monfieur Tibaudier 
fuft Poète, ft voilà pour m'achever, que ces deux 
petits Verfets-là. 

LA C0MTB8SE. 

Il veut dire deux Strophes. Laquais, donnez un 
fiege à Monfieur Tibaudier. Un pliant, petit ani- 
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mal. MoaGear Tibaiidier mettez Yoat-là, ft noue 
lifez ▼(» Strophes. 

MOHIZBUR TIBAUDIBK. 

Une per/onne de qualité 
Ravit mon ame, 
Elle a de la beauté, 
J'ay de la Jldme; 
Mais je la Udme 
D'avoir de la fierté» 

LE VICOMTB. 

Je fuii perda après cela. 

lA COMTBtSB. 

Le premier Vers eft beau, une perfonne de qualité. 

JVIIB. 

Je croy qu'il eft un peu trop long, mais on peut 
prendre une licence pour dire une belle penfée. 

LA COMTBfSB. 

Voyons Pautre Strophe. 

MOHSIBUa TIBAUDIBB. 

le nefçaypasfi vous doute\ de mon parfait amour; 
Maisjefçay bien que mon cœur à toute heure 
Veut quitter fa chagrine demeure. 
Pour aller par refpe& faire au voftrefa Cour : 
Après cela pourtant, feure de ma tendreffe, 
Et de mafoy, dont unique ejl Vefpece, 
Vous devriez à vojtre tour 
Vous contentant d'^re Comteffe^ 
Vous dépouiller en ma faveur, d'une peau de tigreffè, 
Qui couvre vos appas, la nuit comme le jour» 
vu. 47 
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LE ▼ICOMTB. 

Me voilà foplanté, moy, par Monfîeur Tibaudler. 

LA C0MTE8SB. 

Ne peafez pas toui mocquer, pour des Vers faits 
dans la Province, ces Vers-là font fort beaux. 

LB VZGOMTB. 

Comment, Madame, me mocqner? Qaoy que 
fon Rival, |e trouve ces Vers admirables, & ne les 
appelle pas feuiemeat deux Strophes, comme vous, 
mais deux £pigrammes, auffi bonnes que toutes 
celles de Martial. 

LA C0MTB8SE. 

Quoy, Martial fait-il des Vers, je penfois qu'il 
ne fift que des gans? 

MOMSIEUa TIBAUDIBR. 

Ce n'eft pas ce Martial-là, Madame, c'eft un 
Authenr qui vivoit il y a trente, ou quarante ans. 

LE VICOMTE. 

Monfieur Tibaudler a leu les Autheurs, comme 
vous le voyez. Mais allons voir. Madame, fi ma 
Mufîque & ma Comédie, avec mes entrées de 
Ballet, pourront combatre dans voltre efprit les 
progrés des deux Strophes, & du billet que nous 
venons de voir, 

LA COMTESSE. 

Il faut- que mon Fils le Comte foit de la partie, 
car il eft arrivé ce matin de mon Chafleaa avec fon 
Précepteur, que je voy là dedans. 
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SCENE VL 

MONSIEUR BOBINET, 

MONSIEUR TIBAUDIER, 

LA COMTESSE^ LE VICOMTE, 

JULIE, ANDRÉE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Hola, Monfiear Bobinet,Monfieur Bobinet,Appro- 
chcz-Tons do monde* 

MONtIBVK BOBINBT. 

Je donne le bon Vefpres k tonte rhonorable com- 
pagnie. Que deOre Madame la Comtefle d'Efcar- 
bognas, de fon tres-humble Serritear Bobinet? 

lA COMTESSE. 

A quelle heare, Monfiear Bobinet, eftef-yoat 
party d'Efearbagnas, a^ec mon Fils le Comte? 

MONSIEUR BOBIHBT. 

A hnit heures troii quarts, Madame, comme 
Toftre commandement me Tavoit ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment fe portent mes deux autres Fils, le 
Marquis, & le Commandeur? 

MOH»IEaR BOBIHBT. 

Ils font, Dieu grâce, Madame, en parfaiteiluité. 

LA COMTESSE. 

Où eft le Comte? 

MONSIEUR BOBINBT. 

Dans voflre beUe cbambre k alcore. Madame. 



17* t,k COHTBStB B'itCAKBAGNAS. 
LA COMTBttB. 

Q«e fait-i], MoQfioir Bobiaet? 

KONIIBUa BOBIIIBT. 

II compoTe «n Thème, Madame, que {e vieDi de 
loy diâer, for ane Epifltre de Ciceron. 

&A GOVTBISB. 

Faitet>le Teoir, Monfiear Bobinet. 

MONtlBVB BOBIMBT. 

Soit fak, Madame, ainfi que voua le commandes. 

IB VICOHTB. 

Ce Moofienr Bobioet, Madame, a la mine fort 
(âge, t je croy qu'il a de refprit. 

SCENE VIL 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, 

JULIE, LE COMTE, 

MONSIEUR BOBINET, 

MONSIEUR TIBAUDIER, ANDRÉE, 

CRIQUET. 

MOHtIBUB BOBIMBT. 

AUoQS, Monfienr le Comte, faites Toir que tous 
profitez des bons docnmens qu'on tous donne. La 
révérence à toute l'honnefte aflemblée. 

LA GOMTBSSB. 

Comte, faînes Madame. Faites la révérence à 
Monfiear le Vicomte, lalaex Monfiear le Confefller. 
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MOMtlBOA TISÂ09IBK. 

Je fait nrfy Madame, que vont me oonoediez 
la graoe d'embraffer Monfieor le Comte voftre Ff la. 
On ne peot pas aymer le tronc, qu'on n'ayme aulD 
les branches. 

&A GOMTBStB. 

Mon Dieu, Monfieur Tibaadieri de quelle com- 
paraifon tous fenrez vons-là? 

JUtlB. 

En Terité, Madame, Monfieor le Comte a tout i 
fait bon air. 

&B VICOMTB. 

Voilà un jeune Gentil-homme qui Tient bien 
dans le monde. 

JVLIE, 

Qni diroit que Madame euft un fi grand enfant? 

LA COMTBStB. 

Helas! quand je le fis, j'eftois fi jeune que je 
me jofiois encore avec une poupée. 

JULIE. 

C'eft Monfieur voftre frère, & non pas Monfieur 
Toftre Fils. 

lÂ COMTB88B* 

Monfieur Bobinet, ay^ bien foin an moins de 
fon éducation. 

MONtIBUa BOBIMBT. 

Madame, je n'oubliray aucune chofe .pour culti- 
Ter cette jeune plante, dont vos bontez m'ont fait 
l'honneur de me confier la conduite, fr je tâcheray 
de luy inculquer les femences de la vertu. 
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LA C01ITB««B. 

Moofirar Bobioet, faites luy un pev dire qoelqae 
gftlaaterk de ce qoe vont luy apprenez. 

MOVSXBUB. BOBmBT. 

Allons, Monfieor le Comte, récitez Tofire leçoo 
d'hier an matin. 

&B COMTB. 

OMcxe viro foli quod eonpetùt, tfio piriiem 
Omne viri,,, 

LA. COMTESSE. 

Fy, Monfîenr Bobinet, quelles fottifes eft-ce que 
TOUS luy apprenez-là? 

MONSIBVIL BOBIHBT. 

C'eft da Latin, Madame, ft la première r^le de 
Jean Defpautere. 

LA COMTBtSB. 

Mon Dieu, ce Jean Defpantere-là eil an infolent, 
t fe vous prie de loy enfeigner dn Latin plus hon- 
nefte que celuy-là. 

MONSIEUR BOBIHBT. 

Si TOUS voulez, Madame, qu'il acheTe, la glofe 
expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non, non, cela s'explique aflez. 

G R I q^u E T. 

Les Comédiens envoyent dire qu'ils font tout 
prefts. 

LA COMTESSE. 

Allons noas placer. Monfieur Tibaudier, prenez 
Madame. 
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LE TICOMTB. 

Il eft neceflaire de dire^ que cette Comédie n'a 
efté faite que pour lier enfemble lee différents mor- 
ceaux de Mufique, Ie de danfe, dont on a voala 
compofer ce divertiffement, 9t que... 

LA COMTBtfB. 

Mon Dieu Toyons l'affaire, on a allez d'écrit 
pour comprendre les chofes. 

LE VICOMTS. 

Qu'on commence le plûtofl qu'on pourra, 

t qu'on empefche, s'il fe peut, qu'aucun fâcheux 

ne Tienne troubler noftre divertiffement 

Afrij que Us Violons ont quelque peu joui, & que touie 
U Compugnie eft afffe, 

SCENE VIII. 

LA COMTESSE, LE COMTE, 

LE VICOMTE, JULIE, 

MONSIEUR HÂRPIN, 

MONSIEUR TIBAUDIER, 

aux pieds de la Comiejfe. 

MONSIEUR ROBINET, ANDRÉE. 

MOiisiBva HAariN. 
* Parbleu la chofe t& beUe, k je me réjouis de 
Yoir ce que je voy. 

lA COMTBSSB. 

Hola, Monfieur le Receveur, que voulez-vous 
donc dire avec l'aéUon que vous faites, vient-on 
interrompre comme cela une Comédie? 
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MONtIBVB. HAKPIlf. 

Morbleu, Madame, je fuis rayy de cette avan- 
tnre, 1^ cecy me fait voir ce que je doy croire de 
▼oua, k Taffaraoce qu'il y a au don de voltre cœur, 
L aux ferm'eas que vous m'avez faita de fa fidélité. 

LA COMTESSE. 

Mais vraymeot, on ne vient point aiofî fe jetter 
au travers d'une Comédie, ft troubler un Aâenr 
qui parle. 

MOESIEVR HAEPIK. 

Eh tefte-bleu la véritable Comédie qui fe fait 
icy, c'eft celle que vous jouez, & fi je vous trouble, 
c'eft dequoy je me foucie peu. 

LA COMTESSE. 

En vérité vous ne fçavez ce que vous dites. 

MONSIEUR HARPIN. 

Si fait morbleu je le fçay bien, je le fçay bien, 
morbleu, &... 

lA COMTESSE. 

Eh fy, Monfieur^ que cela eft vilain de jurer 
de la forte. 

MONSIEUR HARPIN. 

Eh ventrebleu, s'il y a icy quelque chofe de 
vilain, ce ne font point mes juremens, ce font vos 
aâions^fr il vaudroit bien mieux que vousjuralBez, 
vous, la ttefte, la mort fr la fang, que de faire ce 
que vous faites avec Monfieur le Vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne fçay pas, Monfieur le Receveur, dequoy 
vous vous plaignez, ft fi... 
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MONfllBUK RAftPIN. 

Poor Tooty Monfiear, je n'ay rien à tous dire, 
Yoos faites bien de poaffer Todre pointe, cela eft 
natorely je ne le trooTe point étrange, & je Yoat 
demande pardon fi j'interromps voftre Comédie; 
mais Toos ne devez point trouTer étrange auill 
que je me plaigne de fon procédé, k nous avons 
raifon tons deoz de faire ce qne noos faifons. 

LE VICOMTB. 

Je n'ay rien à dire à cela, Ir ne fçay point les 
fojets de plaintes, que vous poovez avoir contre 
Madame la Comtefle d'Efcarbagnas. 

LA COMTEISB. 

Quand on a des chagrins jaloux, on n'en ufe 
point de la forte, k Voh vient doucement fe plaindre 
à la perfonne qoe l'on ayme. 

MOMtlBUa. HAaVIN. 

Moy me plaindre doucement ? 

lA COMTBStS. 

Ofiy. L'on ne vient point crier de deffas un 
Théâtre, ce qui fe doit dire en particulier. 

MONSIEVa RARPIN. 

J'y viens moy morbleu tout exprés, c'eft le lieu 
quMl me faut, 6 je foûhaiterois que ce fuft un 
Théâtre public, pour vous dire avec plus d'éclat 
toutes vos veritez. 

LA COMTESSE. 

Faut-il faire un û grand vacarme pour une 
Comédie, que Moniteur le Vicomte me donne? 

VII. 48 
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iront Toyei qae Mo&fiear Tibtadier qui m'ayme 
ta nfe plot rtfptâatafement que vout. 

MONtIBUm KAHPIN. 

Monflear TibtBdler en ufe comme il lay plaîft, 
)e ne fçay ptt de qaelle façon Monfieur Tibaadier 
a elle BTec tooi, mais Monfieur Tibaadier n'eft 
pat on exemple ponr moy, t je ne fuit point d'hu- 
meur à payer let Violont ponr flaire danfer les 
autrtt. 

lA COMTBtSB. 

Mait Trayineoty Moaiieur le Receveur, Tout ne 
fonget pat à et que vont ditet, on ne traite point 
de la forte let Femmet de qualité, & ceux qui vous 
eotendent croirolent qu'il y a quelque chofe 
d'étrange entre vout & moy. 

MONSIBUR HABPIir. 

Hé ventrebltu, Madame, quittont la faribole. 

LA COMTBStB. 

Que Tonlei-vont dire, avec voftre quittont la 
ftfibolt? 

MORtIBUB KAaPIH. 

le veux dire, que je ne trouve point étrange que 
voua vout rendiez au mérite de Monfieur le 
Vicomte, vout n'eftet pat la première Femme qui 
joué dant le monde de cet fortet de caraâeret, & qui 
ait auprét d'elle un Monfieur le Receveur, dont 
on luy voit trahir, & la paflion, & la bourfe pour 
le premier venu qui luy donnera dant la venê; 
mait ne trouvez point étrange aulfi que je ne fois 
point la dupe d'une infidélité fi ordinaire aox 
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coquettes du temps, ft que je Tienne yous affurer 
devant bonne compagnie, que je romps commerce 
avec vous, ft que Monfieur le Receveur ne fera 
plus pour vous Monfieur le donneur. 

LA COMTEftB. 

Cela eft merveilleux, comme les Amans emportez 
deviennent à la mode; on ne voit autre chofe de 
tous codez. Là, là, Monfieur le Receveur, quittes 
voftre colère, ft venez prendre place pour voir la 
Comédie. * 

MONSIBUa HAKPIN. 

Moy, morbleu prendre place, cherchez vos 
benêts à vos pieds. Je vous laifle, Madame la 
Comteffe, à Monfieur le Vicomte, ft ce fera à luy 
que j'envoyray tantoft vos lettres. Voilà ma Scène 
faite, voilà mon rôle jofié. Serviteur à la com- 
pagnie. 

MOlItXBVa TIBAVDIBR. 

Monfieur le Receveur, nous nous verrons autrs 
part quMcy, k Je toos feray voir, qnc je fuis aa 
poil, fr à la plume. 

MOMtZBUB. HAaPIM. 

Tu as raifon, Moiifieur Tibaudier. 

I.A COMTBSSB. 

Pour moy je fuis confufe de cette infolence. 

IB VICOMTB. 

Les jaloux, Madame, font comme ceux qui 
perdent leur procès, ils ont permii&on de tout dire. 
Preftons fllenoe à la Comédie. 
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SCENE DERNIERE. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, 

LE COMTE, JULIE, 

MONSIEUR TIBAUDIER, 

MONSIEUR ROBINET, ANDRÉE, 

JEANNOT, CRIQUET. 

• 

IBAHNOT. 

Voilà 00 billet, Moofieor, qu'oo noos a dit de 
Toot doooer ville. 

LB VICOMTB lit. 

Eh cas que vous aye\ quelque mefure à prendre, 
je vous envoyé promptement un avis. La querelle 
de vos Parens & de ceux de Julie, vient d'^re 
accommodée, & les conditions de cet accord, c'^ 
le Mariage de vous, & d'elle, Bonfoir, 

Ma foy. Madame, voilà noftre Comédie achevée 
aofli. 

JUtIB. 

Ah ! Cleaote qael bon-heur ! noftre amour euft-il 
ofé efperer un fi heureux foccés? 

LA COMTBSSB. 

Comment donc, qu'eft-ce que cela veut dire? 

LE VICOMTB. 

Cela veut dire, Madame, que j'époofe Jolie, 6 fi 
vous m'en croyez, pour rendre la Comédie com- 
plette de tout point, vooa épou ferez Moofiear 
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Tibaadîer^ Si donnerez Mademoifelle Andrée à fon 
Laquais, dont il fera fon Valet de chambre. 

LA COMTESSE. 

Quoy jouer de la forte une perfonne de ma 
qualité ? 

LE VICOMTE. 

C'eft fans vous offencer, Madame, 6 les Comé- 
dies veulent de ces fortes de chofes. 

LA COMTESSE. 

Oûy, Monfieur Tibaudier, je vous époufe, pour 
faire enrager tout le monde. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Ce m'eft bien de l'honneur, Madame. 

LE VICOMTE. 

Souffrez, Madame, qu'en' enrageant, nous puif- 
fions voir icy le relie du fpeâacle. 



FIN. 





NOTES & VARIANTES. 



LE BOVRGEOIS GENTILHOMME. 

Page X. Cette Comédie, repréfentèe» à Cbimbord, le 
14 oâobre 1670, fut donnée A Paris fur le théâtre du 
PaUis-Roytl, le a) novembre de k même année. 

P. 3 . Un Air que le Bourgeois a demandé pour une 
Sérénade. Le* ptircUs de cet Air font, 

I* languis nuit & jour, &c, 
Comnu cy-apris. 

P. ao. Têorh; Infiniment à cordes pincées, de la famille 
des luths, inventé au zvi* fiéde par Tltalien Bardella. 

— Trompette marine. Infiniment de mufique, compofé 
d'un manche fort long & à^ua corps de bois réfonnant, 
avec une feule corde, fur laquelle on joue avec un 
archet, en la preflant fur le manche avec le pouce. 
(Lîttré.) 

P. a). L'épaule gauche plus quarrée. 

— Redoublez. Une, Deux, Un faut en arrière. 

P. a9. La pefie de l'Animal. 

P. 3 a. Barbara, Celarenf.„mois formant le premier des 
quatre vers techniques imaginés pour indiquer les modes 
des .fyllogifmes. 
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P. 34. L« 9oix, J, /* forme.., Molière a très-certaine- i. 
méat emprunté toute cette partie relative 1 la formation 
des Toia an « DifcoTrs phyfiqve de la parole, dédié av I 
Roy. (Par de Cordemoy . ) A Paris, chez Florentin Lam- ; 
bert, M. DC. LXVIII. » In-12; page 70 & fuivantes. 

P. 4a. Croyes-TOtts que otom Habit m*aille bien? 

— RimgfMve. Haut-de-chauiTes fort ample, attaché par 

le baa airec pluûeurs rubans, auquel on a donné le nom 1 
d*ttn gouverneur de Maeftricht qui en introduifit la mode. 

P. )i. Care/mi-preMOHi. Les trois jours gras avant le ] 
mercredi des cendres, & furtout le mardi. 

P. $6. Ce Ifaiftre d'Armes vous tient bien au cœur. 

P. $7. Camo*. C*eft-à-dire oui vraiment. 

P. 68. Je Tay fait confentir enfin au Régal que vous 
luy vous voulez donner. 

P. 70. Et le Régal que vous luy préparez. 

P. 76. Pimpe-fouie. Femme à manières prétentieufes 
ft ridicules. (Littré.) 

— Elle a les yeux petits ; mais elle les a pleins ie fea... 
Molière trace ici le portrait de fa femme. 

P' 79. Ce ne peut eftre, Nicole, que ce que je dis. 

P. 80. Prendre la chèvre. C'eft-à-dire fe choquer, s'irriter 
fans raifon. 

— Qiutiffy, queun^. Locution adverbiale fîgnifiant tout 
à fait de même. 

P. 8a, Tarare. Mot fouvent employé par Molière, 
marquant qu*on fe moque de ce qu'on dit ou qu'on n'y 
croit pas. 

P' 9'* Dans une bourde que je veux faire... 
P- loi. Si Damis nofire Amy... 

— Pttifi de rive. Pain cuit fur la rive du four, 8e qui, 



Er VARXAlfTBI. J85 



n'ayant pas touché les autres pains, fe trouve cuit & doré 
tout & l*entour. (Littré.) . 

P. 102. La grâce de nous çhaaxttT quelque Air à boire. 

— Ce qu'ils nous/«rofif entendre, vaudra mieux. 

P. 105. Laiflbns raifonner les Sots 

Sur le vray bon-heur de la vie ; 
Noftre Philofophie 
Le met panny les Pots : 
Quand on a paffi Vomie mmrê, 
Aditu le hoH Fin..» 

P. X04. Mange tous les morceaux que vous avet 
touchez. 

P. iq6. Et vous, Madame, pour une grande Dame. 

P. 1x2. Mamamouchi. Mot forgé par Molière. 

P. 1x7. CEREMONIE TURQUE. 

Six Turcs dançans entr'eux gravement deux-à-deux, au 
[on de tous Us Infirumens : Ils portent trois Tapis fort longs, 
dont ils font plusieurs figures ; & à la fin de eetU première 
Cérémonie, ils les lèvent fort haut; les Turcs Muficiens 
& autres loueurs d' Infirumens paffent par de fous; quatre 
Derviches, qui accompagnent le M upbty, ferment cette Marche. 

Alors les Turcs étendent les Tapis par terre, & fe mettent 
dejfus à genoux ; le Muphty efi debout au milieu, qui fait 
une invocation avec des Contorfions & dêt grimaces, levant 
le menton, & remuant les mains contre fa tefte, comme fi 
e'étoil des ailes. Les Turcs fe profiement jufqu'à terre, chan- 
tant eXWipuis fe relèvent, chantant alla, & conAnuant alter- 
noHvement jufqu'à la fin d* l'Invocation, puis ils fe lèvent 
tous, chantant, alla ekber. 

Alors les Derviches amènent devant le Muphty le Bour- 
geois, veftu à la Turque, raté, fans Turban, fans Sabre, 
auquel il chante gravement ces paroles. 
I" VII. 49 
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ZumgUp^l 

LES TURCS. 
LBS TO&CB. 

loe. 

LB MOFBTT. 

VffiU f Uonfia f FnmJU? 

LBt TUBCf. 

lot, Joc, loc, 

LB MurHTT repeU, 

loc. loe. loc, 
Sunr pxgtutai 

lbs.tobcs. 
/m. 



ET VARIAHTBI. 387 

LB MU»BTT. 

Luierana ? 

LBS TURCS. 

loc. 

LB MQVBTY. 

Puritatta f 

LBS TUBCS. 

lot. 

LB MUPBTT. 

Bramina? Moffina 7 Zurina? 

LBS TURCS. 

/or. /oc. /oc. 

LB xu»BTT r^eu. 

loc loc.'Ioc, 
Mahamttma, MahameUmai 

LBS TURCS. 

Hey Valla, Hey ValU. 

LB XUPBTT. 

Como ehamara ? Como chamara ? 

LBS TURCS. 

Giourdînaf Giourdina, 

LB MUPBTT. 

Giourdista l 

LB MUPBTT fautant & rtgardamt de eofii & d'autre. 
Giourdina ? Giourdina ? Giourdina ? 

LBS TURCS répètent, 
Giourdina. Giourdina. Giourdina. 

LB MUPBTT. 

Mahameu per Giourdina 
Mi pregar fera e matina, 8cc, &c. 
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Apris fu«y le Muplity demande &ax Turcs fi le Bour- 
gcoU $p ferme dans U Religion M&hometane, & leur 
chante cet paroles. 

LE MUPHTT. 

Star bon Turca lourdina. his. 

LES TURCS. 

Hey Valla. Hej Valla. his 

LE MUtHTT chante & «bnfe. 
Hu la Im, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

Aprit que U Muphty s'efi retiré. Us Turcs âamfeni, 
& rtptUni eu me/mes paroles. 

Ha U ba, ba la ehcu, ba la ha, ba la da. 

Le Muphty revient avec fou Turban de Cérémonie qui ep 
d'une groffeur dàme/urie, garni da bougies allumées, à quatre 
ou cinq rangs. 

Deux Derviches V accompagnent avec des Bonnets pointus, 
garnis auj^ji de bougies allumées, portant l'Alcoran : Les deux 
autres Derviches amènent le Bourgeois qui efi tout épou- 
vanté de celte Cérémonie, & le font mettre â genoux le dos 
tourné au Muphty, puis le fai/ant incliner jufques â mettre /es 
mains par terre, ils luy mettent l'Alcoran fur le dos, & U 
font fervir de Pulpitre au Muphty, qui fait une Invocation 
burlefque, fronçant le fouràl, & ouvrant la bouche, fans dire 
mot ; puis parlant avec véhémence, tantoft radouàffant fa voix, 
tantofi la pouffant tPun entboufiafme â faire trembler, en ft 
pouffant Us côtes avec les mains^ comme pour faire foriir 
/es paroles, frappant quelquefois les mains fur l'Alcoran, 
& tournant les feuillets avec prédpilation, & finit enfin en 
levant les bras, & criant â haute voix hou. 

Pendant cette Invocation, les Turcs afffiant chantent. 
Hou, hou, hou, incli$uinsd trois reprifes,puis fe relèvent de 
mefme d trois reprifes, en chantant. Hou, hou, hou. Et con- 
tinuant alternativement pendant toute PJnvocaiion du Muphty. 
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Afris que rinvomUtOH •pfimù, hs DtrvUhês o/UiU VAleàran 
di dejfus U dos du Bourgeois qui erie. Ouf. parce qu'il «/f 
las d'avoir e/é longtemps en cette pojture, puis ils U 
relèvent, 

Li MoriTT 8*iiireffiBt éq Bonrgtots. 
Ti non ftar farba? 

LBS TUXCS. 

No. No. No. 

LE MUVHTT. 

Non fiar forfknu? 

LBS TVRCt. 

No. No. No. 

LB MurBTT aux Turex. 
Donar Turbanta. Donar Turbanta. St s'en va. 

Les Turcs repettnt tout ce que dit le Mupbty, & don- 
nent en dançant & en ehantani le Turhan an Bourgeois, 

LB MUVHTT revient, & donne le Sabre au Bourgeois. 
Ti flar nobile non ftar fabola, 
Pigliar fchiabola. Puis ilfe retire. 

Les Turcs répètent les mefmes mots, mettans tous le 
iabre à la main; & fix d'entr*euB danfent autour du 
Bourgeois, auquel ils feignent de donner pkifienrs coups 
de SaÂ^re. 

LB MuPBTT revient, & commande aux Turcs de 
bâtonner le Bourgeois, & chante ces paroles, 

Dara, dara bafionara, bafionara, bafionara. Puis il fe 

retire. 

Les Turcs répètent les mermes paroles, & donnent au 
Bourgeois pluûeurs coups de bâton en cadence. 

LB MupHTT revient & chante. 
Non tener honta 
Quefta Itar Tultiau affronta. 



IpO KOTBl 

Les Turcs répètent les mefmes Ters. 

JEU fou ié tous Us InpTUWuns recommence ime Invo- 
cstion, *t^ptty4 J^r fts Derviches, après tomUs Us f alignes 
de aUê OrgmomU, Us Derviches U foêtiamemi par de feus 
Us bras avu re/peâ, & tous Us Tara JauUms, iaafaas 
& chamtams auUmr du Mupbty, Je retiremi au feu de ph^ 
JUurs tufirumieus d U Turque. 

P. 120. MosMM. Défi &a jeu de dis porté par des 
mAfqnes. 

P. m. Je ne Toy qne chsgrin de tons coAez. 

P. 12). Tontes ces chofes finiflent nirec le marisge, 
comme vous fçavex, ^ 

P. 12$. Il Içsit dins ûi grandeur.,, 

P. 1)2. Non, je ne veux p«s 2'éconter. 

P. X34. Qu'on ftiile quérir le Notaire. 

P. 136. Les Gens de VetUriguet, Gens d'importance. 

PSICHÉ. 

P. 14$. Cette tragédie-ballet, repréfentée pour la pre- 
mière fois en janvier 1671 dans la grande Salle des Ma- 
chines, ans Tttilleries, & jouée pendant tout le Carnaval, 
ne fut donnée an public fur le théâtre du Palais-Royal 
que le 24 juillet fuivant. 

P. 147. M. Molière a dreflé le Plan de la Pièce. 

— M. ComeUle rai/né,.. 

P. X49. Pour donner la Pmx à la Terre. Il s*agit de la 
paix d'Aix-la-Chapelle, fignée le 2 mai 1668. 

P. 182. Ce qui fuit... efi de Uonfieur de ComeilU Vaifni, 

P. 22$. Il ne £sut qu'un regard du Fils. 



■ T YJk&IANTBi. 391 



LES FOURBERIES DE SCÂPIN. 

P. a45. La première repréfentttion eut lieu à Paris 
fur le théâtre du Palais-Royal, le 34 mai 167 x. 

P. 267. Dont il dtvrmi iMÙfer les pas. 

P. 368. Un bon Compagnon parmy les Femmes. 

— Car il tient de vous, d*eftre aimé de toutes les 
Femmes. 

P. 371. Dans rédîtion de 1682 on a fuppiîmé la partie 
du dialogue commençant in II U ferA^ où fe li def-heri- 
ieray ; & finflTant & : Jt ne fuis point bon, & je fuis méchant 
quand je veux. 

P. 37^. Qu*eft-ce donc qui s'efi paHii icy ? 

— Qn*avez-votts fait pendant mon abfence? 

P. 289. Il y faudra moins de façon encore. 

P. 394. Il luy faut auffi un Cheval pour monter fon 
Valet. 

P. 397. Retirer le Sac, c*eft-i-dire retirer les pièces du 
procès. On avait alors Thabitude de réunir dans un fac 
toutes les pièces d'un même procès. 

— Epices. Anciennement dragées, confitures. Épices 
des juges» ainû dites parce qu'anciennement celui qui 
avait gagné fon procès faifait préfent au juge ou au 
rapporteur de quelques dragées ou confitures, qui furent 
enfuite converties en argent. (Littré.) 

P. 399. Faites-moy connoiftre un peu cet Argante. 

P. 306. Q.u*y a-t-il de fi affligeant en tout cela? 

P. 337. Je ne trabiray point mon maifire. Cette phrafe 
ne fe trouve pas dans l'édition de 1682. 



J^S MOTS* ET VAKJANTBS. 

P' »)• ^4*^ ^ P^^ pvUhec, Ceft-à-dire fraarer 
qoel^'an 4e fes efpérances. Locotioa tirée de la. pra- 
ti^oc qui confiile i pafler à traTers les deux orifices da 
bec de Foie une plame qai, fe préfentant de travers 
lorfqve roifean Tnit pâfier par qaelqne haie, fnffit ponr 
rarrêter i canre de la donlenr que cela hn caafe. (Ltttré.) 

P. )4i. Yf voiattnu les traits qai m'en penrent rendre 



LA COMTESSE D'ESCARBAGNÂS. 

P. 545. Cette pièce fnt imprimée pour la première fois 
ea i68a, dans Les Œuvres fofimmes. 

P. $48. Cm/W/ d'MJhaKf . Cétait le confeil préfidé par 
le roi. 

— PriU-Jeem^ ou plotdt Prêtre- Jeaa, perfouuge Iégen> 
daire que Ton €iifait régner dans tai ttknte Afie au 
su* fiéde. 

P. 36a. HojUl d* Uouhj, Hopl de Lyom, Hojtei ée 
HMmde. Ces hôték» n'étaient qae des auberges. 

P. J70. Martial était le nom d'un parfamem* fort en 
TOgne à cette époque. 

P. 374. Omm mro foU quêi tomvewU, eJUt virik, 
Owme vifi/peetê pmum vir iUUur efft, 

Qpt tout ce qui convient à rbomae fenl fnt viril. 
Ton ce qui eft peint fous la figure de l*liomtme eft dit être 
homme. 
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